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PERSONNAGES. 

MÈLICERTE,  bergère. 

DAPHNÉ,  bergère. 

ËROXÈNE,  bergère. 

MYRTIL,  amant  de  Mélicerte. 

A  G  AN  TE,  amant  de  Daphnë. 

TIRÈNE,  amant  d'Éroxènë. 

LI  CAR  SI  S  9  pâtre,  cru  père  de  Myrtil. 

CORINNE,  confidente  de  Mëlicerte. 

NIC  ANDRE,  berger. 

MOPSE,  berger,  cru  oncle  de  Mëlicerte. 


La  fcène  est  en  Thessalie ,  dans  la  vallée  de  Tempe. 


MÊLICERTE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE,  ACANTE,  TIRÈNE. 

ACANTE. 

A  H  !  charmante  Daphné  ! 

TIRÈNE. 

Trop  aimable  EroxèncI 

DAPHNÉ. 

Acante,  laisse-moi. 

ÉROXÈNE. 

Ne  me  suis  point,  Tirène. 

ACANTE,  à Dfiphné. 

Pourquoi  me  chasses-tu  ? 

TIRÈNE,  à  Éroxène. 

Pour:juoi  fuis-tu  mes  pas  ? 

DAPHNÉ 9  à  Acante. 

Tu  me  plais  loin  de  moi. 

ÉROXÈNE,  à  Tirène^ 

Je  m  aime  où  tu  n'es  pas. 

ACANTE. 

Ne  cesseras-tu  point  cette  rigueur  mortelle? 


4  MÉLICERTE. 

TIRÊNE. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m'être  si  cruelle? 

DAPHNÉ. 

Ne  cesseras-tu  point  tes  inutiles  vœux? 

ÉROXÈWE. 

Ne  cesseras-tu  point  de  m'être  si  fâcheux? 

ACANTE. 

Si  tu  n  en  prends  pitié,  je  succombe  à  ma  peine. 

TIRÈNE. 

Si  tu  ne  me  secours,  ma  mort  est  trop  certaine. 

DAPHNÉ. 

Si  tu  ne  veux  partir,  je  vais  quitter  ce  lieu. 

EROXÈNE. 

Si  tu  veux  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu. 

ACANTE. 

Hé  bien!  en  m'éloignant  je  te  vais  satisfaire. 

TIRÈNE. 

Mon  départ  va  t'ôter  ce  qui  peut  te  déplaire. 

ACANTE. 

Généreuse  Éroxène,  en  faveur  de  mes  feux. 
Daigne  au  moins,  par  pitié,  lui  dire  un  mot  ou  deux. 

TIRÈNE. 

Obligeante  Daphné,  parle  à  cette  inhumaine. 
Et  sache  d  où  pour  moi  procède  tant  de  haine. 


ACTE  I,  SCÈNE  IL 

SCÈNE   IL 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE.    ^ 

ÉR0XÈI7E. 

AcANTE  a  du  mérite,  et  t  aime  tendrement; 
D^où  vient  que  tu  lui  fais  un  si  dur  traitement? 

DAPHNÉ. 

Tirène  vaut  beaucoup,  et  languit  pour  tes  charmes; 
D'où  Tient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmes? 

JSROXÊTTË. 

Puisque  j'ai  ùdt  ici  la  demande  avant  toi, 
La  raison  te  condamne  à  répondre  avant  moi. 

DAPHN£. 

Pour  tous  les  soins  d'Acante  on  me  voit  inflexible, 
Parce  qu'à  d'autres  vœux  je  me  trouve  sensible. 
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ÉROXÈNE. 

le  ne  fais  pour  Tirèpe  cela  ter  que  rigueur, 
Parce  qu'un  autre  choix  est  maître  de  mon  cœur. 

DAPHNÉ. 

Puis-je  savoir  de  toi  ce  choix  qu'on  te  voit  taire? 

ÉROXÈNE. 

Oui,  si  tu  yeux  du  tien  m'apprendre  le  mjstèrc. 

DAPHNÉ. 

Sans  te  nommer  celui  qu amour  m'a  fait  choisir. 
Je  puis  facilement  contenter  ton  désir; 
Et  de  la  main  d^Atis,  ce  peintre  inimitable, 
Ten  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable , 


6  MELICERTE. 

Qui  jusqu'au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort, 
Qu'il  est  sûr  que  tes  yeux  le  connottront  d  abord. 

ÉROXÈNB. 

Je  puis  te  contenter  par  une  même  voiei 
Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie. 
J  ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  fameux 
Un  aimable  portrait  de  Fobjet  de  mes  vœux , 
Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême , 
.  Que  tu  pourras  d^abord  te  le  nommer  toi-même. 

La  boîte  que  le  peintre  a  fait  faire  pour  moi 
Est  tout-à-fait  semblable  à  celle  que  je  voi. 

ÉROXÈNB. 

Il  est  vrai,  Fune  à  l'autre  entièrement  ressemble, 
Et  certe  il  faut  qu'Atis  les  ait  fait  faire  ensemble. 

DAPHNlî. 

Faisons  en  même  temps,  par  un  peu  de  couleurs, 
Confidence  à  nos  yeux  du  secret  de  nos  cœurs. 

ÉROXÈNE. 

Voyons  à  qui  plus  vite  entendra  ce  langage, 
Et  qui  parle  le  mieux,  de  l'un  ou  Tautre  ouvrage. 

DAFHNÉ. 

La  méprise  est  plaisante ,  et  tu  te  brouilles  bien  ; 
Au  lieu  de  ton  portrait,  tu  m  as  rendu  le  mien. 

ÉROXÈNE. 

n  est  vrai;  je  ne  sais  comme  j'ai  fait  la  chose. 

DAPHÎïé. 

Donne.  De  cette  erreur  ta  rêverie  e$t  cause. 


ACTE  I,  SCÈNE  II. 

Que  veut  dire  ceci?  Nous  nous  jouons,  je  croi  : 
Tu  fais  de  ces  portraits  même  chose  que  moi. 

DAPHNE. 

Certes ,  c'est  pour  en  rire ,  et  tu  peux  me  le  rendre. 

ÉROXÈNE,  mettant  les  deux  portraits  Tun  à  côté  de  l'autre. 

Voici  le  vrai  moyen  de  ne  se  point  méprendre. 

DAPHNE. 

De  mes  sens  prévenus  est-ce  une  illusion  ? 

EROXÉNE. 

Mon  âme  sur  mes  yeux  &it-eUe  impression  7 

OAPHNS. 

Myrtil  à  mes  regards  s^oifire  dans  cet  ouvrage. 

lÊROXÈNE. 

De  Myrtil  dans  ces  traits  je  rencontre  Timage. 

DAPHNÉ. 

C'est  le  jeune  Myrtil  qui  fait  naître  mes  feux. 

ÉROXÈNE. 

C'est  au  jeune  Myrtil  que  tendent  tous  mes  vœux. 

BAPHNE. 

Je  venois  aujourd'hui  te  prier  de  lui  dire 

Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m^inspire. 

ÉROXÈPïE. 

Je  venois  te  chercher  pour  servir  mou  ardeur 
Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m'assurer  son  cœur. 

DAPHNé. 

Cette  ardejor  qu'il  t'im^ire  est-elle  si  puissante? 


8  MÊLICERTE. 

ÉROXÈNE. 

L'aiouss-tu  d'une  amour  qui  soit  si  violente? 

DAPHrré. 
II  n'est  point  de  froideur  qu'il  ne  puisse  enflammer. 
Et  sa  grâce  naissante  a  de  quoi  tout  charmer. 

EROXèlTE. 

Il  n  est  nymphe  en  Faimant  qui  ne  se  tînt  heureuse; 
Et  Diane,  sans  honte,  en  seroit  amoureuse. 

DAPHNÉ. 

Rien  que  son  air  charmant  ne  me  touche  aujourd'hui  ; 
Et  si  j'avois  cent  coeurs,  ils  seroient  tous  pour  lui. 

ÉROXÈNE. 

Il  efface  à  mes  yeux  tout  ce  qu'on  voit  paroitne; 
Et  si  j'avois  un  sceptre,  il'  en  seroit  le  maître. 

DAPHNÉ. 

Ce  seroit  donc  en  vain  qu'à  chacune,  en  ce  jour, 
On  nous  voudroit  duj  sein  arracher  cet  amour  : 
Nos  âmes  dans  leurs  vœuz  sont  trop  bien  affermies. 
Ne  tâchons,  s'il  se  peut,  qu'à  demeurer  amies. 
Et  puisquen  même  temps,  pour  le  même  sujet. 
Nous  avons  toutes  deux  formé  même  projet , 
Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage  ^ 
Ne  prenons  l'une  et  Fautre  aucun  lâche  avantage, 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  à  Licarsis 
Des  tendres  sentiments  où  nous  jette  son  fils- 

ÉROXÈNE.     . 

J'ai  peine  à  concevoir ,  tant  la  surprise  est  forte , 
Comme  un  tel  fils  est  né  d'un  père  de  la  sorte; 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  9 

Et  sa  taille ,  son  air,  sa  parole  et  ses  yeux, 
Feroîent  croire  qu'il  est  issu  du  sang  des  dieux. 
Mais  enfin  jy  souscris,  courons  trouver  ce  père, 
Allons  lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère  ; 
Et  consentons  qu'après  Myrtil  entre  nous  deux 
Décide  par  son  choix  ce  combat  de  nos  vœux.    ' 

DAPHNÉ. 

Soit.  Je  vois  Licarsîs  avec  Mopse  et  Nicandre. 

Ils  pourront  le  quitter,  cachons-nous  pour  attendre. 

SCÈNE  III. 

r 

LICARSIS,  MOPSE,  NlCANDRE. 

NICANDtlir,  à'Licarsis. 

Dis-NotJS  donc  ta  nouvelle. 

LICAITSIS. 

Ah  !  que  Vous  me  pressez  ! 
Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez. 

MOPSE. 

Que  de  sottes  façons  et  que  de  badinage! 
Ménalque  pour  chanter  n'en  fait  pas  davantage. 

J^  LICARSIS. 

Parmi  les  curieux  des  affaires  d'État,  •  /•        ' 

Une  nouvelle  à  dire  est  d'un  puissant  éclat. 
Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  l'homme  dHmportance , 
Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

NICANDRE. 

Veux-tu  par  tes  délais  nous  fatiguer  tous  deux? 


10  MÉLICERTE. 

]icaps£. 
Prends-tu  quelque  plabir  à  te  rendre  fâcheux? 

NIGANO&E. 

De  grâce,  parle,  et  mets  ces  mines  en  arrière. 

LICARSIS. 

Priez-moi  donc  tous  deuz  deJa  bonne  manière, 
Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  désirez. 

MOPSE. 

La  peste  soit  du  fat!  Laissons-le  là,  Nicandre; 

11  brûle  de  parler,  Uen  plus  que  nous  d'entendre. 
Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  veut  s'en  décharger, 

Et  ne  récouter  pas  est  le  faire  enrager. 

IiICARSIS. 

Hé! 

NIGAND&E. 

Te  voilà  puni  de  tes  façons  de  faire. 

LIGA&SIS. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 

HOPSB. 

Point  d'afiàire» 

LICARSIS.  • 

i^uoi  !  vous  ne  voulez  pas  m'entendre? 

SfIGANDRE. 

Non.    . 

1 

LICARSIS. 

Hé  bien! 
J(3  ne  dirai  donc  niot^  et  vous  ne  saurez  rien. 


AXTE  I,  SCÈNE  III.  u 

MOPSE. 

Soit. 

LICARSIS. 

Vous  ne  saurez  pas  qu  avec  magnificence 
Le  roi  yient  hpnorer  Tempe  de  sa  présence*^ 
Qu'il  entra  dans  Larisse  hier  sur  le  haut  du  jour; 
Qu'à  l'aise  je  l'y  vis  avec  toute  sa  cour; 
Que  c(|s  hois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vue, 
Et  qu'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue. 

NICANDRE. 

I 

Nous  n'avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 

LICARSIS.     . 

Je  vis  cent  choses  là,  ravissantes  à  voir  : 
Ce  ne  sont  que  seigneurs ,  qui,  des  pieds  â  la  tête, 
Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  cTune  filtd; 
Ils  surprennent  la  vue  ;  et  nos  prés  au  printemps , 
Avec  toutes  leurs  fleurs,  sont  bien  moins  éclatants. 
Pour  le  prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque. 
Et  d'une  stade  loin  il  sent  son  grand  monarque  : 
Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 
Qui  d'abord  fait  fuger  que  c'est  un  maître  roî. 
Il  le  fait  d'une  grâce  à  nulle  antre  seconde; 
Et  cela ,  SSBAS  mentir  lui  sied  le  mieux  du  monde. 
On  ne  croiroit  jamais  comme  de  toutes  parts 
Toute  sa  coco*  s'ismpresse  à  chercher  ses  regards  : 
Ce  sont  autoar  de  lui  confusions  plaisantas; 
Et  l'on  diroit  d'un  tas  ds  mouches  reluisantes 
Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel. 
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Enfin  Ton  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel; 
Et  la  fête  de  Pan,  parmi  nous  si  chérie. 
Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie. 
Mais  puisque ^ur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bien,' 
Je  garde  ma  nouvelle,  et  ne  veux  dire  rien. 

,  MOPSE. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

LICARSIS.  * 

Allez  VOUS  promener. 

MOPSE. 

Va-t'en  te  faire  pendre. 

SCÈNE   IV. 

ÉROXÈNE,  DAPHNÉ,  LICARSIS. 

LICARSISy  se  croyant  seul. 

C'est  de  cette  &çon  que  Ton  punit  les  gens, 
Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinents. 

DAPHNÉ. 

Le  ciel  tienne,  pasteur,  vos  brebis  toujours  saines! 

ÉnOXÈNE. 

Cérès  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines 

LICARSIS. 

Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacune  un  époux 
Qui  vous  aime  beaucoup,  et  soit  digne  de  voûsl 

dÂph'ité. 
Ah  !  Licarsis,  nos  vœux  à  même  but  aspirent. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  i3 

Cest  pour  le  même  objet  qae  nos  deux  cœurs  soupirent. 

DJIPHNE. 

Et  l'Amour,  oet  enfant  qui  cause  nos  langueurs , 
Â  pris  chez  vous  le  trait  dont  U  blesse  nos  cœurs. 

^ROXÉNE. 

Et  nous  venons  ici  chercher  votre  alliance , 
Et  voir  qui  de  nous  deux  aura  la  préférence. 

LIGARSIS. 

Nymphes. . .  • 

DAPHNÉ. 

Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  des  soupirs. 

LICARSI8. 

Je  suis. . . 

ÉROXEKE. 

A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  désirs. 

DAPHI9É. 

C'est  un  peu  librement  expliquer  sa  pensée. 

LIGARSIS. 

Pourquoi? 

ÉROXÈNE. 

La  bienséance  y  semble  un  peu  blessée. 

LICARSIS. 

Ah!  point. 

DAPHNé. 

Mais  quand  le  cœur  brûle  d  un  noble  feu , 
On  peut,  sans  nulle  honte,  en  faire  un  libre  aveu. 


\ 


i4  MÊLICËRTE. 

LICARSIS. 
ÉROZ&KB. 

Cette  liberté  nous  peat  être  permise , 
Et  du  choix  de  nos  cœars  la  beauté  l'autorise. 

LICARSXS. 

€!est  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 

lÊROXÈNE. 

Non  9  non ,  nWectez  point  de  niodestie  ici. 

DAPHNÉ.       • 

Enfin  tout  notre  bien  est  en  votre  puissance. 

ÏROXÂNE. 

Cest  de  vous  (pie  dépend  notre  unique  espérance. 

DAPHNÉ. 

Trouverons-nous  en  vous  quelques  difficultés? 

LICARSXS. 

Ahl      ' 

ÉROXiNE. 

Nos  vœuXj  dites-moi,  seront-ils  rejetés? 

LICARSIS. 

Non ,  j  ai  reçu  du  ciel  une  âme  peu  cruelle  :  * 
Je  tiens  de  feu  ma  femme;  et  je  me  sens,  comme  elle, 
Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  d^humanité, 
Et  je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fiertç. 

DAFHNÉ. 

Accordez  donc  Myrtil  à  notre  amoureux  aèle. 

ÉROXiNE. 

Et  souffrez  que  son  choix  règle  notre  querelle. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  i5 

LICARSIS. 

Myrtil! 

DAI*HNÉ. 

Ouï,  c'est  Myrtil  que  de  vous  nous  voulons. 

ÉROXiKE. 

De  qui  pensez-vous  donc  qu'ici  nous  vous  parlons? 

LICARSIS. 

Je  ne  sais;  mais  Myrtil  n'est  guère  dans  un  tige 
Qui  soit  popre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 

-      BAPHNlS. 

Son  mérite  naissant  peut  frapper  d^autres  yeux; 
Et  l'on  veut  s'engager  un  bien  si  précieux, 
Prévenir  d'autres  cœurs,  et  braver  la  fortune 
Sous  les  fermes  liens  d'une  chaîne  commune. 

ÉROXÈNE. 

Comme,  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants^ 
Il  rompt  l'ordre  commun  et  devance  le  temps, 
Notre  flamme  pour  lui  veut  en  faire  de  même, 
Et  régler  tous  ses  vœux  sur  son  mérite  extrême. 

LICARSIS. 

Il  est  vrai  qu'à  son  âge  il  surprend  quelquefois; 
Et  cet  Athénien  qui  fut  chez  moi  vingt  mois. 
Qui ,  le  trouvant  joli ,  se  mit  en  fantaisie 
De  lui  remplir  l'esprit  de^a  philosophie , 
Sm*  de  certains  discours  l'a  rendu  si  profond. 
Que,  tout  grand  que  je  suis ,  souvent  il  me  confond. 
Mais,  avec  tout  cela,  ce  n'est  encor  qu^enfance. 
Et  son  Élit  est  mêlé  de  beaucoup  d'innocence. 
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DAPHNÉ. 

Il  n'est  point  tant  enfant ,  qa'à  le  voir  chaque  jour 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d'un  peu  d'amoar  ; 
Et  plus  dune  aventure  à  mes  yeux  9  est  offerte , 
Où  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeune  Mélicerte. 

ÉROXÈ'NE. 

Ils  pourroient  hiep  s'aîmer,  et  je  vois... 

LICARSIS. 

Franc  abus. 
Pour  elle  passe  encore,  elle  a  deux  ans  de  plus  ; 
Et  deux  ans,  dans  son  sexe,  est  une  grande  avance. 
Mais  pour  lui,  le  jeu  seul  Foccupe  tout,  je  pense, 
Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 

DAPHNE. 

Enfin  nous  désirons  par  le  nœud  dliyménée 
Ât^cher  sa  fortune  à  notre  destinée. 

EROXÈNE. 

Nous  voulons,  l'une  et  l'autre ,  avec  pareille  ardeur, 
Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  son  cœur. 

LICARSIS. 

Je  m'en  tiens  honoré  plus  qu'on  ne  sauroit  croire. 
Je  suis  un  pauvre  pâtre  ;  et  ce  m'est  trop  de  gloire 
Que  deux  nymphe^  d'un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  fils. 
Puisqu'il  vous  plaît,  qu'ainsi  la  chose  s'exéctite. 
Je  consens  que  son  choix  règle  votre  dispute; 
Et  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt 
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Pourra,  pour  son  recours,  m'épouser,  s  il  lui  plaît. 
C'est  toujours  même  sang,  et  presque  même  chose. 
Mais  le  voici.  SouflSrez  qu'un  peu  je  le  dispose. 
Il  tient  quelque  moineau  qu^il  a  pris  fiaichement  : 
Et  voilà  ses  amours  et  son  attachement. 

SCÈNE  V. 

ÉROXÈNE,  DAPHNÉ  et  LICARSIS,  dans  le 

FOND    DU   THÉÂTRE;  MYRTIL. 
H  YRTIL  j  se  croyant  seul ,  et  tenant  un  moineau  dans  une  cage. 

Innocente  petite  béte, 

Qui  contre  ce  qui  vous  arrête 

Vous  débattez  tant  à  mes  yeux, 
De  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte  : 

Votre  destin  est  glorieux , . 

Je  vous  ai  pris  pour  Mélicerte; 
Elle  vous  baisera ,  vous  prenant  dans  sa  main  ; 
Et  de  vous  mettre  en  son  sein 
Elle  vous  fera  la  grâce. 
Est-lI  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau? 
Et  qui  des  rois,  hélas!  heureux  petit  moineau, 

Ne  voudroit  être  en  votre  place? 

LICARSIS. 

Myrtill  Myrtill  un  mot.  Laissons  là  ces  joyaux, 
H  s^agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 
Ces  deux  nymphes,  Myrtil,  à  la  fois  te  prétendent, 
Et  tout  jeune  déjà  pour  époux  te  demandent  ^ 
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Je  dois  par  un  hymen  t'engager  à  leurs  yœux^ 
Et  c^est  toi  que  l'on  veut  qui  choisisses  des  deux. 

MYRTIL. 

Ces  nymphes? 

LIGARSIS. 

Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une. 
Vois  quel  est  ton  bonheiu*^  et  bénis  la  fortune. 

MYRTlL. 

Ce  choix  qui  m'est  offert  peut-il  m  être  un  bonheur, 
S'il  n'est  aucunement  souhaité  de  mon  cœur? 

LICARSIS. 

Enfin  qu'on  le  reçoive;  et  que,  sans  se  confondre, 
A  rhonneur  qu'elles  font  on  songe  k  bien  répondre, 

ÉROXÈNB. 

Malgré  cette  fierté  qui  règne  parmi  nous, 

Deux  nymphes ,  ô  Myrtil ,  viennent  s  offrir  à  vou»; 

Et  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses 

Font  que  nous  renversons  ici  l'ordre  des  choses. 

daphn£ 
Nous  vous  laissons,  Myrtil,  pour  lavis  le  meilleur, 
Consulter  sur  ce  choix  vos  yeux  et  votre  cœur  ; 
Et  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  suffrages 
Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages. 

'  MYRTIL. 

C'est  me  faire  un  honneur  dont  l'éclat  me  surprend-, 
Mais  cet  honneur  pour  moi,  je  l'avoue,  est  trop  grand. 
A  vos  rares  bontés  il  faut  que  je  m'oppose  ; 
Pour  mériter  ce  sort ,  je  suis  trop  peu  de  chose  ; 
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Et  je  serois  fâché,  quels  cpi^en  ifoient  les  appas , 

Qu  on  Yous  blâmât  pour  moi  de  faire  an  choix  trop  bas. 

EROXÈNE. 

Contentez  nos  désirs,  quoi  qu'on  en  puisse  croire; 
Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire, 

nAPHi^^. 

Non ,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités , 
Et  laissez-nous  juger  ce  que  vous  méritez. 

MYRTIL. 

Le  choix  qui  m'est  offert  s'oppose  à  votre  attente, 
Et  peut  seul  empêcher  que  mon  cœur  vous  contente. 
Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautés, 
Egales  en  naissance  et  rares  qualités  ! 
Rejeter  Tune  ou  l'autre  est  un  crime  ejBfroyable, 
Et  n'en  choisir  aucune  est  bieu  plus  raisonnable. 

ÉROXÈNE. 

Mais  en  faisant  refus  de  répondre  à  nos  vœux, 
Au  lieu  d'une,  Myrtîl,  vous  en  outtagez  deux. 

DAPHNÉ. 

Puisque  nous  consentons  à  l'arrêt  qu'on  peut  rendre, 
Ces  raisons  ne  font  rien  à  vouloir  s'en  défendre. 

MYRTIL. 

Hé  bien!  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas, 
Celle-ci  le  fera  :  J'aime  d'autres  appas  ; 
Et  je  sens  bien  qu'un  cœur  qu'un  bel  objet  engage 
Est  insensible  et  sourd  à  tout  autre  avantiage; 
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LIGARSIS. 

Comment  donc  !  Qu'est-ce  ci?  Qai  leùt  pu  présumer? 
Et  savez-vous,  morveux,  ce  que  c'est  que  d'aimer? 

MYRTIL. 

Sans  savoir  ce  que  cest,  mon  cœur  a  su  le  faire. 

LIGARSIS. 

Mais  cet  amour  me  choque ,  et  n'est  pas  nécessaire. 

MTRTIL. 

Vous  ne  deviez  donc  pas,  si  cela  vous  déplaît. 
Me  &ire  un  cœur  sensible  et  tendre  comme  il  est. 

LIGARSIS. 

Mais  ce  cœur  que  j'ai  &it  me  doit  obéissance. 

MYRTIL. 

Oui,  lorsque  d  obéir  il  est  en  sa  puissance. 

LIGARSIS. 

Mais  enfin,  sans  mon  ordre  il  ne  doit  point  aimer. 

MYRTIL. 

Que  n'empêchiez-vous^donc  que  l'on  pût  le  charmer? 

LIGARSIS. 

Hé  bien  !  je  vous  défends  que  cela  continue. 

MYRTIL. 

La  défense,  j'ai  peur,  sera  trop  tard  venue. 

LIGARSIS. 

Quoi!  les  pères  n'ont  pas  des  droits  supérieurs? 

MYRTIL. 

Les  dieux,  qui  sont  bien  plus,  ne  forcent  point  les  cœui& 
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LIGARSIS. 

Les  dieux. . .  Paix,  petit  sot.  Cette  phiïasophie 
Me... 

BAPHNE. 

Ne  vous  mettez  point  en  courroux  j  je  vous  prie. 

LIGARStS. 

Non ,  je  veux  qu il  se  donne  à  l'une  pour  époux, 
Ou  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devant  vous. 
Ah  !  ah  !  je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

DAPHNÉ. 

Traitons,  de  grâce,  ici  les  choses  sans  colère. 

ÉROXENS. 

Peut-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  charmant 
Dont  la  beauté ,  Mjrtil ,  vous  a  ùàt  son  amant? 

MYRTIL/ 

Mélicerte,  madame.  Elle  en  peut  faire  d'autres. 

ÉROXÈNE. 

Vous  comparez ,  Myrtil ,  ses  qualités  aux  nôtres  ! 

DAPHNÉ. 

Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal  ! . . . 

MYRTIL'. 

Nymphes,  au  nom  des  dieux,  n'en  dites  point  de  maL 

Daignez  considérer,  de  grâce ,  que  je  l'aime; 

Et  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 

Si  j'outrage,  en  l'aimant,  vos  célestes  attraits, 

Elle  n'a  point  de  part  au  crime  que  je  fais; 

C'est  de  moi ,  s'il  vous  plaît ,  que  vient  toute  l'offense. 

n  est  vrai,  d'elle  à  vous  je  sais  la  différence  : 
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Mais  par  sa  destinée  on  se  trouva  enchainé  ; 
Et  je  sens  bien  enfin  ^e  le  ciel  m'a  donné 
Pour  vous  tout  le  respect,  nymphes ^  imaginable, 
Pour  elle  tout  l'amour  dont  une  âme  est  capable. 
Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir^ 
Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  fait  pas  plaisirl 
Si  vous  parlez,  mon  cœur  appréhende  d^entendre 
Ce  qui  peut  le  blesser  par  l'endroit  le  plus  tendre; 
Et,  pour  me  dérober  à  de  semblables  coups, 
Nymphes,  j'aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 

LICÀASIS. 

Myrtil!  holà,  Myrtil!  Yeux-tu  revenir,  traître? 
Il  fuit;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maâre. 
Ne  vous  effrayez  point  de  tous  ces  vains  transporte; 
Vous  Taurez  pour  époux,  j'en  réponds  corps  pour  corps. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

MÉLICERTE,  CORINNE. 

MÉLICERTE. 

Ah  I  Corinne,  tu  viens  de  Fapprendre  de  S  telle , 
Et  c  est  de  Licarsis  qu  elle  tient  la  nouvelle. . . 

CORINNE. 

Oui. 

MÉLICERTE. 

Que  les  qualités  dont  Myrtil  est  orné 
Ont  su  toucher  d  amour  Eroxène  et  Daphné? 

CORINNE. 

Oui. 

MELICERTE. 

Que  pour  Tobtenir  leur  ardeur  est  si  grande , 
Qu'ensemble  elles  en  ont  déjà  fail  la  demande , 
Et  (jue,  dans  ce  débat, ^  elles  ont  fait  dessein 
De  passer  dès  cette  heure  à  recevoir  sa  main? 
Ah!  que  tes  mots  ont  peine  à  sortir  de  ta  bouche! 
Et  que  c^st  foiblement  que  mon  souci  te  touche! 

CORINNE. 

Mais  quoi  !  que  voulez-vous?  C'est  là  la  vérité^ 
Et  vous  redites  tout  comme  je  Fai  conté, 
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MELÎGERTE. 

Mais  comment  Licarsis  reçoit-il  cette  affaire? 

CORINNE. 

Comme  un  honneur,  je  crois ,  qui  doit  beaucoup  lui  plaire. 

MÊLICERTE. 

Et  ne  vois-tu  pas  bien ,  toi  qui  sais  mon  ardeur^ 
Qu'avec  ces  mots,  hélas!  tu  me  perces  le  coeur? 

CORINNE. 

Comment? 

MELICERTE. 

Me  mettre  aux  yeux  que  Je  sort  implacable 
Auprès  d'elles  me  rend  trop  peu  considérable, 
Et  qu'à  moi,  par  leur  rang,  on  les  va  préférer, 
N'est-ce  pas  une  idée  à  me  désespérer? 

CORINNE.     . 

Mais  quoi!  je  vous  réponds,  et  dis  ce  que  je  pense. 

MÊLICERTE. 

Ab  !  tu  me  fais  mourir  par  ton  indifférence. 
Mais  dis,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-ii  fait  voir? 

CORINNE, 

Je  ne  sais. 

MÊLICERTE. 

Et  c  est  là  ce  qu'il  falloit  savoir, 
Cruelle! 

CORINNE, 

En  vérités,  je  ne  sais  comment  faire; 
Et  de  tous  les  côtés  je  trouve  à  vous  déplaire. 

MÊLICERTE. 

C'est  que  tu  n'entres  point  dans  tous  les  mouvements 
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DW  cœur,  hélas!  rempli  de  tendres  sentiments. 
Va-t en;  laisse-moi  seule  en  cette  solitude 
Passer  (juelques  moments  de  mon  inquiétude. 

SCÈNE  IL 

MÉLICERTE. 

Vous  le  voyez ,  mon  cœur,  ce  que  c'est  que  d'aimer  ; 

Et  Bélise  avoit  su  trop  bien  m'en  informer. 

Cette  charmante  mère,  avant  sa  destinée,  * 

Me  disoit  une  fois',  sur  le  bord  du  Pénée  : 

«  Ma  fille,  songe  à  toi;  l'amour  aux  jeunes  cœurs 

«  Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs. 

«  D'abord  il  n'oflfre  aux  yeux  que  choses  agréables  j 

«  Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  eflfroyables  : 

«  Et  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix , 

«  Toujours,  comme  d^un  mal,  défends-toi  de  ses  traits.  » 

De  ces  leçons,  mon  cœur,  je  m'étois  souvenue; 

Et  quand  Myrtil  venoit  à  s'offrir  à  ma  vue , 

Qu'il  jouoit  avec  moi^  qu'il  me  rendoit  des  soins ,    • 

le  vous  disois  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 

Vous  ne  me  crûtes  point,  et  votre  complaisance 

Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance. 

Dans  ce  naissant  amour,  qui  flattoit  vos  désirs , 

Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs  ; 

Cependant  vous  voyez  la  cruelle  dipgrâce 

l  Destinée  est  là  pour  mort. 
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Dont  en  ce  tristç  jour  le  destin  vous  menace» 

Et  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit. 

Ah  !  mon  cœur,  ah  !  mon  cœur,  je  vous  Tavois  Lien  dît. 

Mais  tenons,  s'il  se  peut,  notre  douleur  couverte» 

Voici. . , 

SCÈNE   III. 

MYRTIL,  MÉLICERTE. 

MYETIL. 

J'ai  fait  tantôt,  charmante  Mélicerte, 
Un  petit  prisonnier  que  je  garde  poqr  vous , 
Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux. 
C'est  un  jeune  moineau  qu'avec  un  soin  extçéme 
Je  veux,  pour  vous  TofFrir,  apprivoiser  moi-même. 
Le  présent  n  est  pas  grand;  mais  les  divinités 
Ne  jettent  leurs  regarda  que  sur  les  volontés. 
C'est  Kccaur  qui  hix  tout;  et  jamais  la  richesse 
Des  présents  que- . .  Mais,  ciej!  d'où  vient  celte  tristesse? 
Qu  avez-vous ,  Mélicerte  ?  çt  quel  sombre  chagrin 
Se  voit  d^ns  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin?. . . 
Vous  ne  répondez  point;  et  ce  morne  silence 
Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impatiepjce. 
Parlez.  De  quel  eoiiui  ressentez-vous  1^  cpups?  '  ^ 
Qu'est-ce  donc?  ...... 

MéliIC£RT£. 

Ge  n'est  rien. 

MYRTIL. 

Ce  n'est  rien,  dites-vous? 
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Et  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  laïmes. 
Cck  s'accorde-t-il,  Jbeauté  pleine  4e  chai^mes? 
Âh!  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  meurs; 
Et  m^expliquez,  hélas  I  ce  que  disent  ces  pleurs. 

MELICERTE. 

Rien  ne  me  serviroit  de  vous  le  faire  entendre. 

MYRTIL. 

Devez- vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre? 
Et  ne  blessez-vous  pas  votre  amour  aujourd'hui. 
De  vouloir  me  voler  ma  part  de  votre  ennui? 
Ah!  ne  le  cachez  point  à  l'ardeur  qui  m'inspire. 

MELICERTE. 

Hé  bien  I  Myrtil,  hé  bien!  il  faut  donc  vous  le  dire. 

J'ai  su  que ,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous, 

Éroxène  et  Daphné  vous  veulent  pour  époux; 

Et  je  vous  avoûrai  que  j'ai  cette  foiblesse 

De  n'avoir  pu ,  Myrtil ,  le  savxnr  sans  tristesse , 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi 

Qui  les  rend  dans  leurs  vœux  préferables  à  moi. 

MYRTIL. 

Et  vous  pouvez  l'avoir  cette  injuste  tristesse  ! 
Vous  pouvez  soupçontier  mon  amour  de  foiblesse, 
Et  croire  qu^'engagé  par  des  charmes  si  doux 
Je  puisse  être  jamais  à  quelque  autre  qu'à  vous; 
Que  je  puisse  aedejjt^r  u4e  autre  main  oflfertel 
He  !  que  voi|s  ^i- je  fait ,  cruelle  M^licerte , 
Pour  traiter  îiia  tendresse  aveè  tant  de  rigueur, 
Et  faire  un  jugement  si  mauvais  de  mou  cœur  ? 
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Quoi!  faut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  crainte! 
Je  suis  bien  malheureux  de  souffrir  cette  atteinte! 
Et  que  me  sert  d'aimer  comme  je  fais ,  hélas  ! 
Si  vous  êtes  si  prête  à  ne  le  croire  pas? 

MÉLIGEI^TE. 

ïe  pourrois  moins,  Myrtîl,  redouter  ces  rivales, 
Si  les  choses  étoient  de  part  et  d'autre  égales  ; 
Et,  dans  un  rang  pareil,  j  oserois  espérer 
<Que  peut-être  l'amour  me  feroit  préférer  : 
Mais  rinégalité  de  Lien  et  de  naissance , 
Qui  peut  d'elles  à  moi  faire  la  différence. . . 

MYRTIL. 

Ah!  leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  point  à  bout; 

Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  tout.   . 

Je  vous  aime,  il  suffit;  et  dans  votre  personne 

Je  vois  rang,  biens,  trésors,  états,  sceptre,  couronne; 

Et  des  rois  les  plus  grands  m'offrît-on  le  pouvoir, 

Je  n'y  changerois  pas  le  bien  de  vous  avoir. 

C'est  une  vérité  toute  sincère  et  pure  ; 

Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  une  injure. 

MÉLIGERTE. 

Hé  bien  !  je  crois ,  Myrti] ,  puisque  vous  le  voulez , 
Que  vos  vœux  par  leur  rangne  sont  point  ébranlés. 
Et  que ,  bien  qu'elles  soient  nobles ,  riches ,  et  belles , 
Votre  cœur  m'aime  assez  pour  me  mieux  aimer  qu'elles  : 
Mais  ce  n'est  pas  Tamour  dont  vous  suivez  la  voix; 
Votre  père,  Myrtil 5  réglera  votre  choix; 
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Et  de  même  qu'à  vous  je  ne  lui  suis  pas  chère, 
Pour  préférer  à  tout  une  simple  bergère. 

MTRTIL. 

Non,  chère  Mélîcerte,  il  n'est  père,  ni  dieux. 
Qui  me  puisse  forcer  à  quitter  vos  beaux  yeux  ; 
Et  toujours  de  mes  vœux  reine  comme  vous  êtes. .  • 

M£LIC£RTE. 

Ahl  Myrtil,  prenez  garde  à  ce  qu'ici  vous  faites  : 
N'allez  point  présenter  un  espoir  à  mon  cœur,        i 
Qu'il  recevroit  peut-être  avec  trop  de  douceur. 
Et  qui,  tombant  après  comme  un  éclair  qui  passe, 
Me  rendroit  plus  cruel  le  coup  de  ma  disgrâce. 

MTRTII.  \ 

Quoi  1  &ut-il  des  serments  appeler  le  secours , 
Lorsque  Ton  vous  promet  de  vous  aimer  toujours? 
Que  vous  vous  &ites  tort  par  de  telles  alarmes, 
Et  connoissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes  ! 
Hé  bien  !  puisqu'il  le  faut,  je  jure  par  les  dieux , 
Et,  si  ce  n'est  assez ,  je  jure  par  vos  yeux, 
Qu  on  me  tûia  plutôt  que  je  vous  abandonne. 
Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne  ; 
Et  souifirez  que  ma  bouche,  avec  ravissement, 
Sur  cette  belle  main  en  signe  le  serment. 

MELICERTE. 

Ah!  Myrtil,  levez-vous  de  peur  qu  on  ne  vous  voie. 

MYRTIL. 

Est-il  rien. .?  Mais,  6  ciel!  on  vient  troubler  ma  joie. 


3o  MÊLICERTE. 

SCÈNE  IV. 

LICARSIS,  MYRTIL,  MÊLICERTE. 

LICARSIS. 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

MELICERTE,  à  part. 

Quel  sort  fâcheux  ! 

LICARSIS. 

Cela  ne  va  pas  mal,  continuez  tous  deux. 
Peste  !  mon  petit  fils ,  que  vous  avez  l'air  tendre  ! 
Et  qu'en  maître  déjà  vous  savez  vous  y  prendre! 
Vous  a-t-il,  ce  savant  qu'Athènes  exila, 
Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là? 
Et  vous  qui  lui  donnez ,  de  si  douce  manière, 
Votre  main  à  baiser,  la  gentille  bergère. 
L'honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 
Par  qui  vous  débauchez  ainsi  les  jeunes  cœurs? 

MYRTIL. 

Ah!  quittez  de  ces  mots  l'outrageante  bassesse, 
Et  ne  m'accablez  point  d'un  discours  qui  la  blesse. 

LICARSIS. 

Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés. . . 

MYRTIL. 

Je  ne  souffrirai  point  que  vous  la  maltraitiez. 
A  du  respect  pour  vpus  la  naissance  m'engage; 
Mais  je  saurai  sur  moi  vous  punir  de  l'outrage. 
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Oui,  j  atteste  le  ciel  que,  si^  contre  mes  vœux, 
Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fâclieux, 
Je  vais,  avec  ce  fer  qui  m'en  fera  justice , 
Au  milieu  de  mon  sein  vous  chercher  un  supplice, 
Et  par  mon  sang  versé  lui  marquer  promptement 
L'éclatant  désaveu  de  votre  emportement. 

MÉLICERTE. 

Non,  non 5  ne  croyez  pas  qu'avec  art  je  Tenflamme, 
Et  que  mon  dessein  sort  de  séduire  son  âme. 
S'il  s^attache  à  me  voir,  et  me  veut  quelque  bien , 
C'est  de  son  mouvement,  je  ne  Yy  force  en  rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  se  défendre 
De  répondre  à  ses  vœux  d'une  ardeur  assez  tendre  ; 
Je  Taime,  je  Tavoue,  autant  qu'on  puisse  aimer  : 
Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer; 
Et,  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance. 
Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence , 
De  fidre  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez, 
Et  ne  souflfrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 

'     SCÈNE   V. 

LICARSIS,  MYRTIL. 

MYRTIL. 

Hé  bien  !  vous  triomphez  avec  cette  retraite. 
Et  dans  ces  mots  votre  âme  a  ce  qu'elle  souhaite  : 
Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjouissez, 
Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pensez, 
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Et  qu'avec  tous  vos  soins,  toute  votre  puissance, 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

LICARSIS. 

Comment!  à  quel  orgueil,  fripon,  vous  vob-je  aller! 
Est-ce  de  la  Êiçon  que  Ion  me  doit  parler? 

MTRTIL. 

Oui,  j  ai  tort,  il  est  vrai,  mon  transport  n'est  pas  sage. 
Pour  rentrer.au  devoir,  je  change  de  langage. 
Et  je  vous  prie  ici ,  mon  père ,  au  nom  des  dieux , 
Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux, 
De  ne  vous  point  servir  dans  cette  conjoncture 
Des  fiers  droits  que  sur  moi  vous  donne  la  nature  : 
Ne  m^empoisonnez  point  vos  bienfaits  les  plus  doux. 
Le  jour  est  un  présent  que  j^ai  reçu  de  vous  ; 
Mais  de  quoi  vous  serai-je  aujourd'hui  redevable, 
Si  vous  me  Fallez  rendre,  hélas!  insupportable?  ^ 
Il  est,  sans  Mélicerte,  un  supplice  à  mes  yeux  ; 
Sans  ses  divins  appas  rien  ne  m'est  précieux, 
Ils  font  tout  mon  bonheur  et  toute  mon  envie  : 
Et  si  vous  me  Fôtez ,  vous  m'arrachez  la  vie. 

LICARSIS,  à  part. 

Aux  douleurs  de  son  âme  il  me  fait  prendre  part. 
Qui  l'auroit  jamais  cru  de  ce  petit  pendard? 
Quel  amour  I  quek  transports  !  quels  discours  pour  son  âge  ! 
J'en  suis  confus,  et  sens  que  cet  amour  m'engage. 

BIYRTIL,se  jetant  aux  genoux  de  Licarsis. 

Voyez,  me  voulez-vous  ordonner  de  mourir? 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  je  suis  prêt  d'obéir. 
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LICARSIS,  àpart., 

Je  n'y  puis  plus  tenir ,  il  m'arrache  des  lannes , 
Et  ses  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes. 

MYRTIL. 

Que  si  dans  votre  cœur  un  reste  d'anutîé 
Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  pitié , 
Accordez  Mélicerte  à  mon  ardente  envie , 
Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 

LICARSIS. 

Lève-toi. 

MYRTIL. 

Serez-vous  sensible  à  mes  soupirs? 

LICARSIS. 

Oui 

MYRTIL. 

J'obtiendrai  de  vous  Fobjet  de  mes  désirs? 

LICARSIS. 

Oui. 

MYRTIL. 

Vous  ferez  pour  moi  que  son  oncle  Foblige 
A  me  donner  sa  main? 

LICARSIS. 

Oui.  Lève-toi,  tè  dis-je. 

MYR;*riL., 
0  père  le  meilleur  qui  jamais  ait  été  ! 
Que  je  baise  vos  mains,  après  tant  de  bonté. 

LICARSIS. 

Ah!  que  pour  ses  enfants  un  père  a  de  foiblesse ! 

HoLiànE.  4*  3 
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Peut-on  rien  refuser  à  leurs  mdt^  de  tendresse? 
Et  ne  se  sent^oA  pas  cetlains  mouTemetlte  dôux^ 
Quand  on  vient  à  songer  que  cela  s(»rt  de  tous? 

hTyrtil. 

Me  tiendrez-vous  au  moins  la  parole  avancée? 
Ne  changerez-voUs  point,  difeS-moi,  dé  pensée? 

LICARSIS. 

Non. 

MYRTIL. 

Me  permettez-vous  de  vous  désobéir. 
Si  de  ces  sentiments  on  vous  fait  revenir? 
Prononcez  le  mot. 

LICARSIS. 

Oui.  Ah!  nature,  nature! 
Je  m'en  vais  trouver  Mopse ,  et  lui  faire  ouverture 
De  Tamour  que  sa  nièce  et  toi  vous  vous  portez. 

MYRTIL. 

Ah  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  rares  bontés! 

(  seuL  ) 

Quelle  heureuse  nouvelle  à  dire  à  Mélicertc! 
Je  n  accepterois  pas  une  couronne  ofierte. 
Pour  le  plaisir  que  j  ai  de  courir  hii  porter 
Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter. 


ACTE  II, SCÈNE  Vt  ^5 

SCÈNE    VI. 

ACANTE,  TIRÈNE,  MYRTIL. 

Ah!  Myrtil,  vous  avez  du  ciel  reçu  des  charmes 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes; 
Et  leur  naissant  édhiy  fatal  à  nos  ardetirs, 
De  ce  que  nous  aimons  noils  enlève  les  cœurs. 

tiRÈNÈ. 

Peut-on  savoir,  Myrtil^  vers  qui  de  ces  deux  beUes 
Vous  toûrDerea  ce  choix  dont  courent'les  nouvelles. 
Et  sur  qui  doit  de  nous  tonaber  Ce  coup  affreux 
Dont  se  Voit  foudroyé  tout  lespoir  de  nos  vœux? 

ACANTJE. 

Ne  &ites  point  languir  deux  amants  davantage , 
Et  nous  dites  quel  sort  votre  cœur  nous  partage.  * 

TIREICE. 

Il  vaut  mieux ,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatants , 
En  mourir  tout  d'un  coup  que  traîner  si  long-temps. 

MYRTIL. 

Rendez,  nobles  bergers,  le  calme  à  votre  flampie; 

La  belle  Mélicerte  a  captivé  mon  âme. 

Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux 

Pour  ne  pas  consentir  à  rien  prendre  sur  vous; 

Et  si  vos  vœux  enfin  n'ont  que  les  miens  à  craindre , 

Vous  n'aurez ,  Tun  ni  l'autre ,  aucun  lieu  de  vous  plaindre. 

y  Partage  est  là  pour  réserve,  destine. 
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ACANTE. 

Âh  I  Myrtil,  se  peut-il  que  deux  tristes  amants. . . 

TIRÈNE. 

Est-il  vrai  que  le  ciel,  sensible  à  nos  tourments. . . 

MYJITIL* 

Oui  :  content  de  mes  fers  comme  d'une  victoire  y 
Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  plein  de  gloire  *, 
J'ai  de  mon  père  encor  changé  les  volontés. 

Et  l'ai  fait  consentir  à  mes  félicités. 

\ 

A  GANTE,  àTirèna^ 

Âh!  que  cette  aventure  est  un  charmant  miracle! 
Et  qu'à  notre  poursuite  elle  ôte  un  grand  obstacle! 

TIENNE,  à  Acants. 

Elle  peut  renvoyer  ces -nymphes  à  nos  vœux, 
Et  nous  donner  moyen  d'être  contents  tous  deux. 

SCÈNE   VIL 

I 

NICANDRE,  MYRTIL,  ACANTE,  TIRÈNE. 

NÎCANDRE. 

Savez-vous  en  quel  lieu  Mélicerte  est  cachée? 

MYRTIL. 

Comment? 

NICANDRE. 

'   En  diligence  elle  est  partout  cherchée. 

MYRTII.,- 

Et  pourquoi? 
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NICANDBE. 

Nous  allons  perdre  cette  beauté. 
C^est  pour  elle  (ju'îci  le  roi  s W  transporté  ; 
Avec  un  grand  seigneur  on  dit  (ju'il  la  marie. 

MYRTIL. 

O  ciel!  Expliquez-moi  ce  discours,  je  vous  prie. 

NICAKDRE. 

Ce  sont  des  incidents  grands  et  mystérieux. 
Oui,  le  roi  vient  chercher  Mélicerte  en  ces  lieux  ; 
Et  Ton  dit  qu'autrefois  feu  Béiise  sa  mère, 
Dont  .tout  Tempe  croyoit  que  Mopse  étoit  le  frère.  • .  • 
Mais  je  me.  suis  chargé  de  la  chercher  partout  : 
Vous  saurez  tout  cela  tantôt  de  bout  en  bout. 

MTRTIt. 

Ahl  dieux!  quelle  rigueur!  Hé!  Nicandre,  Nicandre! 

ACANTE. 

Suivons  aussi  ses  pas,  afin  de  tout  apprendre. 


FIN    DE   MELICERTE. 
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Une  fête  superbe  fut  donnée  à  Saint -Gerni2iîn-eir-Layp 
en  1666.  Bcnserade  traça  le  Ballet  des  Muses,  composé  de 
plusieurs  pièces  d'un  genre  différent;  et  Molière,  l'un  des 
auteurs  appelés  à  concourir  à  ce  ballet ,  ayant  été  arerti  trop 
tard,  ne  put  achever  l'ouTrage  dont  on  TaToit  chargé.  Il  ne 
nous  en  reste  qae  d«u«  acte«.  Cet  ofiflai^  composé  mpid^ment, 
et  que  Fauteur  ne  «'occupa  i^^PWfi  m  ^  çeit^u^tiçF,  m  %  Êoir, 
est  cependant  curieux  sous  plus  d'un  rapport. 

Il  est  assez  singulier  que  le  sujet  soit  Mrë  du  ^oipiiv  4^ 
Cyrus,  *  de  mademoiselle  de  Scudéry.  Depuis  long-temps 
.  Molière  avoit  attaqué  ce  mauvais  genre  dans  la  comédie  dq^ 
Précieuses  :  le  ton  de  galanterie  affecté  lui  déplai&oit  :  com- 
ment donc  put-il  se  résoudre  à  puiser  dans  cette  source  ?  Il  est 
probable  que  le  sujet  avoit  été  choisi  par  d'autres  que  par  lui, 
et  qu'il  fut  obligé  d'y  travailler.  Il  arriva  ce  qu'on  devoit  pré- 
voir dans  une  telle  circonstance  :  la  partie  doucereuse  et  ga- 
lante fut  traitée  foiblement;  mais  on  s'aperçut  que  toutes  les 
fois  que  l'auteur  trouvoit  le  moyen  de  sortir  de  ce  genre ,  et 
de  reprendre  le  ton  de  la  comédie ,  il  recouvroit  sa  force ,  et 
laissoit  recounoître  le  grand  maître. 

Licarsis,  vieux  berger,  vient  d'apprendre  une  nouvelle  im- 
portante ;  d'autres  bergers  le  tourmentent  pour  la  dire  ;  il 

! , 1 

*  J^pisode  de  Timarette  et  de  Sésostris. 
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affecte  cette  importance  que  preimept  les  iiouycllistes  ioprs 
même  qu!iU  brûlent  de  raconter  ce  qu'Us  gavent  : 

Parsiî  ]e$  euiwoi  4ei  afl&wet  d'état. 

Une  nouTcUe  à  dire  est  d'un  pabuairt  éclat  : 

Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  l'homme  d'importance , 

Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

Ce  n'est  point  là  le  ton  de  la  pastorale,  c'est  celui  de  la 
comédie.  Le  trait  qu'on  va  citer  est  encore  plus  ë)oigné  du 
genre  doucereux.  Mjrtil,  à  peine  sorti  de  l'enfance ,  aime 
déjà  une  bergère  :  la  naïveté  dé  son  âge  donne  quelque  origi- 
nalité à  une  passion  prématurée  :  mais  cette  combinaison,  qui 
depuis  a  étë  souvent  imitée,  manque  de  vraisemblance,  et 
blesse  les  lois  du  théâtre.  Elle  ne  peut  conduire  qu'à  des  dé- 
veloppements peu  naturels,  et  à  des  détails  indécents.  Molière 
seiitoît  plus  que  personne  ce  défaut  essentiel  ;  mais ,  comme 
il  semble  se  jouer  de  son  sujet,  il  ne  craint  pas  de  montrer 
tout  le  ridicule  d'un  enfant  amoureux.  Le  viedx  berger  voit 
queMyrtil  rejette  les  avances  de  deux  nymphes,  parce  que 
son  cœur  est  engagé  à  la  bergère  Mélicerte  ;  il  se  fAche ,  et  te 
menace  ainsi  : 

ïïon ,  je  veux  qu'il  se  donne  à  Tune  pour  époui , 

Ou  je  vais  lui  donner  le  fôuet  devant  vous.  , 

TJu  amant  à  qui  on  pcujt  donner  le  fouet  n'est  pas  un  per- 
sonnage bien  important;  et  cette  sévérité  de  Licarsis  ne  s'ac- 
corde guère  avec  les  idées  romanesques  de^oiademoisclle  de 
Scudéry. 

Ces  disparates ,  comme  on  voit ,  sont  fort  singulières  ;  mais 
il  est  utile  de  les  remarquer,  parce  qu'elles  servent  à  faine  ' 
mieux  connoître  le'  géni'e  de  Molière ,  qui ,  dans  les  sujets  les 
plus  éloignés  de  son  genre,  perce  toujours  par  quelque  endroit* 

La  première  scène  du  second  acte  est  vive  et  dramatique. 
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Mëlicerte,  instruite  que  deux  nymphes  aîmentMyrtil/inter* 
roge  Corinne  qui  lui  a  appris  cette  nouvelle,  et  ne  lui  laisse 
pas  le  temps  de  répondre.  L'idée  de  cette  scène  est  puisée  dans 
la  comédie  de  Rotrou,  intitulée  :  la  Sœur. -Un  amant  en  use 
de  même  avec  son  valet  ;  et  ne  pouvant  plus  souffrir  sa  froi- 
deur, il  ajoute  : 

Si  d'amour  tu  rementois  l'atteinte , 

Tu  plaindrois  moins  ces  mots  qui  te  coûtenr  si  cher, 
Et  (ju*avec  tant  de  peine  'û  te  faut  arracher. 

Mélicertc,  pressée  par  la  même  impatience,  dit  à  Corinne  : 

Ah  !  que  les  mots  ont  peine  k  sortir  de  ta  bouche , 
Et  que  c'est  foîb'ement  que  mon  souci  te  touche  ! 

Quelques  années  après ,  Molière  employa  mieux  cette  idée 
excellente,  et  s'en  servit  pour  l'exposition  des  Fourberies  de 
Se  AFIN,  ^  où  elle  produit  beaucoup  d'effet.  C^est  ainsi  que, 
dans  ses  moindres  essais,  il  faisoit  des.études  sur  son  art.  ' 

Long-temps  après  sa'  naort,  ^  Guérin,.  fils  du  comédien  de 
ce  nom  qui  avoit  épousé  sa  veuve ,  résolut  de  finir  cette  pièce  : 
ayant  fait  les  derniers  actes  en  vers  libres,  il  dénatura  les 
deux  premiers  pour  les  assujettir  à  cette  mesure..  Malgré  hf 
protection  de  la  princesse  de  Conti,  cet  essai  ne  réussit  pas. 

La  Pastorale  comique,  placée  à  la  suitç  de  cette  pièce,  et 
qui  faisoit  partie  de  la  même  fête,  n'est  susceptible  d'aucune 
observation.  Molière,  avant  de  mourir,  l'avoit  brûlée  ;  on  n'en 
a  conservé  que  les  paroles  chantées,  qui  ont  été  recueillies 
dans  la  partition  de  Lulli,  auteur  de  la  musique.  Ces  mor- 
ceaux n'ont  point  de  liaison ,  et  ne  peuvent  indiquer,  ce  qu'é- 
toit  cette  pièce  quand  le  dialogue  existoit. 

f 

*  Voyez  les  Réflexions  sur  cette  pièce. 
»  En  1689. 


PASTORALE 

COMIQUE, 


Représentée  le  a  décembre  16  66. 


PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

IRIS,  bergère. 

LYCASy  riche  pasteur,  amant  d'Iris. 

PHILËNE,  riche  pasteur,  amant  d'Iris. 

CORYDON,  berger,  confident  de  Lycas,  amant  d'Iris. 

UN  PATRE,  ami  de  Philene. 

UN  BERGER. 

PEïl.S0N»4;0^S  DU  Hl^tET. 

MAGICIENS  dansants. 

MAGICIENS  ch^Bla^tf.     .  . 

DEMONS  dansants. 

PAYSANS. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantant  et  dansant. 

ÉGYPTIENS  dansants. 


La  scène  est  ea  Thessalie,  dans  un  hameau  de  la  vallée  de  Tempe. 


PASTORALE 

COMIQUE. 


i»#^«^o»#»^*»^«i»^»^^ 


SCÈNE  L 

LYCAS,  CÔRYDON. 

SCÈNE   IL 

LYCAS,  MAGICIENS  çhantwtf  <1  dwH'Wlt,  PËMONS. 
PREMIÈRE  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(Deux  magiciens  eomintiMent,  en  àMtusuAj  va  enehftiittiiieDt  pour  em- 
bellir Lycas  :  ils  frappent  In  tPf»  4TfO  tort  b9giKS>t#$,  «t  en  font  sortir 
six  démons,  qui  se  joigwnl  ^  qux.  "IVois  ipagicienf  sortent  aussi  de 
dessous  terre.  ) 

TBOis  M^oicyenfi  CBAitvAfrTs. 

Diîlisficde9  4pp^> 
•      *      Ne  nous  v^fsx»^  paç 

La  grâce  qu'implorent  nos  bouches, 
lious  t'en  prionfl  pav  tes  rul>aiis ,  ■  -    ' 

Ton  ro^gi»  »  ta  ppiMir«  »  t«9  çiout^bos , 
Ton  masque ,  ta  coiffe  et  tes  gants. 
UK  MAGicip.9,  .seui. . 

O  toi  /qui  peux  rendre  a^réablçs 
Les  Tisages  les  pj^s  jOR.al  faits,  r 
Répands ,  Y émi9  ^  4^  tf^  attraits     , 

Deux  on  trciji»  fâi039^  ^h^ri^^f^!  .      ,, 

Sur  ce  museasi  V^^^  tppt  f^»i«.    . 


!>'    r 
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TB0I9  MAGIGIEVS  CHABrTAVTf. 

"Déesse  des  appas , 

Ne  nous  refose  pas 
La  grftce  qu'implorent  nos  bouches. 
Nous  t  en  prions  par  tes  rubans , 
Par  tes  boucles  de  diamants , 
Ton  rouge ,  ta  poudre ,  tes  mouches , 
Ton  masque ,  ta  coiffe  et  tes  gants. 

DEUXIÈME  ENTREE  DU  BALLET. 
(Les  six  démons  dansants  habillent  Ljcas  d'une  manière  ridicule  ei  bizarre.) 

LES  TAOIS  MAaiCXERS    CH  AIX  TAVT  H. 

Ah  !  qu'il  est  beau 

Le  jouvenceau  ! 
Ah  !  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu'il  est  beau  I 
Qu'il  YSL  faire  mourir  de  belles  ! 
Auprès  de  lui  les  plus  criielles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ahl  qu'il  est  beau 

Le  jouvenceau  ! 
Ah  !  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu^il  est  beau  ! 
Ho!  ho!  ho!  ho!  ho!  ho!  ho!  hol  "      * 

TROISIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(  Les  magiciens  et  les  démons  continuent  leurs  danses ,  tandis  que  les  trois 
magiciens  chantants  continoenti  à  se  moquer  de  Lycas.  ) 

LES  TROIS  MAGICIENS  CB  ARTAN  TS* 

Qu'il  est  joli  ! 

Gentil,  poli! 
Qu'il  est  joli  !  qu'il  est  joli  ! 
Est-il  des  yeux  qu'il  ne  ravisse  ? 
Il  passe  en  beauté  feu  Narcisse , 
Qui  fut  un  blondin  accompli. 
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Qu'il  est  joli , 

Gentil ,  poli  ! 
Qu  il  est  joli  !  qu'il  est  joli  ! 
Hi ,  hi ,  hi ,  hi ,  hi ,  hi ,'  hi ,  hi. 

(Les  trois  magiciens  cbantaDts  s'ei^nsent  dans  la  terre,  et  les  magicicnB 

dansant»  divparoissent.  ) 

SCÈNE   III. 

LYCAS,  PHILÈNE, 

T  H I L  i  n  E ,  sans  voir  hycas  ^  chante» 
Paissez  ,  chères  brebis  y  les  herbettes  naissantes  ; 
Ces  prés  et  ces  ruisseaux  ont  de  quoi  tous  charmer  t 
Mais  si  tous  désirez  rivre  toujours  contentes , 
Petites  innocentes , 
Gardez-you9  bien  d'aimer. 

I.  T  c  A  s ,  sans  voir  Philène. 

(Ce  paateor,  Toolant  £ûre  des  vers  pour  sa  maîtresse^  prononce  le  nom 

dlris  assec  haut  pour  que  Philène  Tentende.  ) 

PBiLàvE,  à  Ltfcas. 
S>t-ce  toi  que  j 'entends ,  téméraire  ?  Est-ce  toi 
Qui  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sous  «a  loi  ? 

■  LTCAS. 

Oui ,  c'est  moi  ;  oui ,  c'est  moi. 

PHILÈKE. 

Oses -tu  bien ,  en  aucune  façon , 
Proférer  ce  beau  nom  ? 

LTCAS. 

Hé!  pourquoi  non?  hé!  pourquoi  non? 

PBiLktE. 

Iris  charme  mon  Ame  ; 
Et  qui  pour  elle  aura 
Le  moindre  briu  de  0amme, 
Il  s'en  repentira. 
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LTCAS» 

Je  me  moque  de  cela , 
Je  jne  moque  At  âelà. 

Je  t'étranglerai ,  TuangeTûi , 
Si  tu  nomUSies  jamai»  Ma  belle. 
Ce  que  je  dis ,  je  le  ferai , 
Je  t'étrangléTaî ,  mangerai  ; 
Il  sufBt  que  )*en  ai  juré» 
Quand  les  dieux  prendroient  ta  querelle. 
Je  t'éfrâAglerài ,  màilgérâi  » 
Si  tft  nàtAmeê  jamais  itta  belle. 

LYdAs. 
B^atellè,  bagatelle. 

SCÈNE   IV. 

IR1S,LYCAS« 

SCÈNE   V. 

(  Le  pâtre  appotté  à  tycds  Un  téHtel  de  la'  patt  de  I^Lilèné.) 

SCÈNE    VI. 

LYCAS,  CORYDON. 

SCÈNE    VIL 

EHILÈNEy  LYCAS. 

PHiftÂHÉ  éhtinle» 
AniiÀTE  ,  maih«QMUï; 
Tourne ,  tourne  t^iMgè^i 
Et  voyons  qtlMf  déft-  déift 
Obtiendra  l'avantagé. 
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LTÔAS. 

(  Lycat  béute  à  se  battre.  ) 

C'est  par  trop  discourip; 
Allons,^ il  &uCinoairité       .     • 

SCÈNE   VIII. 

PHILÈNE,  LYCAS,  PAYSANS. 

(  Les  paysans  viexmei^t  pour  sépacsr  PhUèoa  et  lycas.  ) 
QUATRIÈME  ENTAis  DU  BALLET. 

(Les  paysans  prennent  (pierelle  en  voulant  séparer  les  dent  pasteurs,  et 

dansëttl  etï  se  battant  ) 

SCÈNE   IX. 

CORYDON,  LYCAg,  PfliLÈNE,  PAYSANS. 

(Corydon,  par  ses  discours,  trouve  moyen  d'apaiser  la  querelle  des  paysans.^ 
CINQUIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 
(  Les  paysans,  rëcoottili^  daiiMnt  eni^inble.  ) 

SCÈNE   X. 

CORYDON,  LYGAS<  PHILÈNE. 

SCÈNE   Xï. 

IRIS,  OORYDON. 

SCÈNE  XII. 

PHILÈNE,  LYCASi  JRIS,  CORYDON. 

(Lycas  et  Philéne ,  amants  de  1»  hetf^  i  k  pressent  de  décider  lequel  dei 

deux  adM  la  ppêlérenoe.) 

PHILÈVE,  à  Iris. 
N'attehdez  pas  qu'ici  je  me  vante  moi-nciême 
Pour  le  choix  que  vous  balancez  ; 


I 
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Vous  avez  des  jenx,  je  tous  aime , 
C'est  TOUS  en  dire  assez. 

(  La  bergère  décide  en  fiiTeiu:  de  Gorydon.  ) 

SCÈNE   XIIL 

PHILÈNE,  LYCAS. 

PHiLÈNE  chante, 
>     HÉLA8  !  peut-on  sentir  de  plus  yiye  douleur  ? 
Nous  préférer  un  seryile  pa&teur  ! 
Ociell 

LT.GA8  chante. 
Osortî 

Quelle  rigueur.' 

LTCAS. 

Quel  coup!  ^ 

PHiLinE. 
Quoi  !  tant  de  pleurs. .  « 

LTCAS. 

Tant  de  perséyérance.*^ 

PBILÈVf. 

Tant  de  langueur.  •• 

LTCÂS. 

Tant  de.  soufirance. .  • 

PHiLiSE. 

Tant  de  Tœux. .  ^  ^ 

LTCAS.. 

Tant  de  soins.  .^ 

PHILàlTE. 

Tant  d'ardeur. . . 

LTCAS. 

Tant  d'amour... 


Inexorable  ! 


SCÈNE  XIII. 

PHILÈNfe. 

Avec  tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jonrl 
Ah  !  cruelle  î 

Cœur  dur  ! 

PB  IL  £  NE. 

Tigresse ! 

LTCAS. 
PHILÈBTE. 

Inhumaine! 

LTCAS. 

Insensible! 
t 

Ingrate  ! 

LTCAS. 

ImpitojabloI 

PHILÈITE. 

Tu  veux  donc  nous  faire  mottHrl 
Il  te  faut  contenter. 

LTCAS. 

Il  le  faut  obéir, 
p  H I Li  w  E ,  tirant  son  javetot. 
Mourons ,  Lvcas. 

LTCAS ,  tirant  son  javeiol. 

Mourons ,  Philéne.. 

PHILkwE. 

Avtc  ce  fer  finissons  notre  peine. 

LYCAS. 

Pousse. 

MoLïfeRE.  4.  j 


^9 
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PHILklTE. 

Ferme. 

LTGAS. 

Courage. 

PHILÀHE. 

Allons ,  ya  le  premier. 

LTCAiS. 

Non ,  je  Yeux  marcher  le  dernier. 

pniLèNE. 

Puisque  mâme  malheur  aujourd'hui  nous  assomblo, 
Allons  f  partons  ensemble. 

SCËNÉ    XIV. 

UN  BERGER,  LYCAS,  PHllÛÈNE. 

LE  BERGEB  chante. 

Ah  !  quelle  folie 
De  quitter  la  yie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté  ! 
On  peut ,  pour  un  objet  aimable , 
Dont  le  cœur  nous  est  favorable , 
Vouloir  perdre  la  clarté; 
Mais  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté , 
Ah  I  quelle  folie  ! 


SCÈNE  XV.  5i 

SCÈNE    XV. 

UNE  ÉGYPTIENÎNE;  ÉGYPTIENS  dansants, 

i:.*£gtptievi!Ie. 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martjre  ; 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur.    . 

J'ai  beau  vous  dire 

Ma  vive  ardeur , 

Je  vous  vois  rire 

De  ma  langueur  : 
Ah!  cruel,  j'expire 
Sous  tant  de  rigueur! 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martjre  ; 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur.. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(Douze  Égyptiens,  dont  quatre  jouent  de  la  guitare,  quatre  des  casta- 
gnettes, quatre  des  gnacares,  dansent  avec  TÉgyptienne  &'x\  chiniwns 
^*eUe  chante.  ) 

l'ÉGTPTIENV  £. 

Grojez-m^i ,  hâtons-nous ,  ma  S jlvie , 
Usons  bien  des  moments  précieux , 

Contentons  ici  notre  en>ie: 
De  nos  ans  le  feu  nous  j  convie  : 
Nous  ne  saurions ,  vous  et  moi ,  faire  mieux. 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets , 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place , 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits  ; 
Mais ,  hél^  !  quand  l'âge  nous  glace. 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 
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Né  cherchons  tous  les  jours  qu'à  nous  plaire  ; 
Sojons-j  l'un  et  l'autre  empressés  ; 

Du  plaisir  faisons  notre  affaire  : 
Des  chagrins  songeons  à  nous  défaire , 
Il  yitnit<un  temps  où  l'on  en  prend  assez^ 

Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets , 
Le  printemps  yicnt  reprendre  sa  place , 
Et  ramène  à  nos  champs  leurs  attraits  ; 
Mais ,  hélas  !  quand  TAge  nous  glace , 
Nos  beaux  jours  ne  reyiennent  jamais. 


FIN   DE   £A   PASTORALE    COMIQUE. 


LE  SICILIEN, 


OU 


LAMOUR  PEINTRE, 

COMÉDIE-BALLET 
EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

Représentée  à  Saint-Germain-en-La je ,  au  mois  de  janyier  i  ^Çi'^  \ 
et  a  Paris,  sur  le  théâtre  dn  Palais >Rojal,  le  lo  juin  de  la 
même  année. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

Don  PÈDRE,  gentilhomme  sicilien. 

ADRASTE,  gentilhomme  françois,  amant  d'Isidore. 

ISIDORE,  Grecque,  esclave  de  don  Pèdre, 

ZAIDE,  jeune  esclave. 

UN  SÉNAf  EUR. 

HALI,  Turc,  escjave  d'Adraçte/ 

DEUX  LAQUAIS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

MUSICIENS. 

ESCLAVE  chantant. 

ESCLAVES  dansants. 

MAURES  et  MAURESQUES  dansants. 


La  scène  est  a  Messiue,  dans  une  place  publique. 


LE  SICILIEN, 


OU 


L'AMOUR  PEINTRE. 

SCÈNE   L 

HALI,  MUSICIENS.  . 

HALI^   aux  musiciens. 

Cl  H  UT,  N'avancez  pas  davantage,  et  demeurez  dans  cet 
endroit  jusqu'à, ce  que  je  vous  appelle.  * 

SCÈNE  II. 

ilALI.  '   , 

Il  Eut  ncir^comme  dans  un  four.  Le  ciel  s  e^t  habillé 
ce  soir  en  scaramouc^,  4&  je  ne  vois  pas  une  'étoile  qui 
montre  le  bout  dé  son  nez.  -Sotte  condition  que  ceUe  d'un 
esclave j  de  ne  vivre  jamais  pour- soi ^  et  d'être  toujours 
tout  entier  aax passions  d'un  maître,  de  n'être  réglé  que 
par  ses  hunienrs,  et  dé  se  voir  réduit  à  faire  ses  propres 
affaires  de  tous  les, soucis  qu'il  peut  premlre!  Le  mien  me 
feit  ici  épouser  ses  inquiétudes;  et,  parce  qu'il  est  amou- 
reux, il  faut  que,  nuit  et  jour,  je  n'aie  aucun  repos.  Mais 
voici  des  flambeaux;  et  sans  doute  c'est  lui. 
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SCÈNE  IIL 

ADR'ASTE;  DEUX  LAQUAIS,  portant  chacun 

UN  flambeau;  hall 

ADRASTE. 

Est-ce  tpi,  Hali? 

HAI.I. 

Et  qui  pourroit-ce  être  <juc  moi,  à  ces  heures  de  nuit? 
Hors  vous  et  moi ,  monsieur ,  je  ne  crois  pas  que  personne 
s'avise  de  courir  maintenant  les  rues. 

AD^ASTK. 

Aussi  ne  çrois-je  pas  qu'on  puisse  voir  personne  qui 
sente  dans  son  cœur  la  peine  que  je  sens.  Car  enfin  ce  n'est 
rien  d  avoir  à  combattre  FindijBËrenoe  ou  les  rigueurs  d'une 
beauté  qu^on  aime ,  on  a  toujours  au  moins  le  plaisir  de  la 
plainte  et  la  liberté  des  soupirs  :  mais  ne  pouvoir  trouver 
aucune  occasion  de  parler  à  ce  qu'oa  adore^  ne  pouvoir 
sarvoir  d'une  belle  si  Famourqu^inspilirent  ses  jeux  est  pow 
lui  plaire  ou  lui  déplaire,  c'est  la  plus  f&cheuse^  k  noik 
gré,  de  toutes  les  inquiétudes;  et  c'est  où  me  fédnh  Im* 
cojomode  jaloux  qui  veille  avec  tant  de  souci,  sur  ma 
charmante  Grecque,  ei  ne  &it  pas  un  pas. sans  la  traàiiei! 
àses.càtés. 

UALI. 

Mais  il  est,  en  amour ,  plusieurs  fftçoas.de  se  parler;  et 
il  me  semble,  à  moi^  que  vos  yeux  et  les  siens,  depuis 
près  de  deux  mois;  se  sont  dit  bien  des  choses. 
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▲  DRASTE. 

Q  est  vrai  qu'elle  et  moi  souvent  nous  nous  sonunes 
parlé  des  yeux',  mais  comment  reconnoitre  que  chacun  de 
notre  côté  nous  ayons  comme  il  faut  expliqué  ce  langage  ? 
Et  que  sais-je,  après  tout,  si  elle  entend  bien  tout  ce  que 
mes  regards  lui  disent,  et  si  les  siens  me  disent  ce  que  je 
crois  parfois  entendre  ? 

HALI. 

Il  faut  chercher  quelque  poyen  de  se  parler  d^autre 
manière. 

ADRASTE. 

Âs-tu  lâ  tes  musiciens? 

HALI. 

Oui, 

ADRASTE* 

Fais-les  approcher.  (  seul.  )  Je  veux  jusqu'au  jour  les 
Ëiire  ici  chanter^  et  voir  si  leur  musique  n'obUgera  point 
cette  belle  à  paroJttre  }l  quelque  fenêtre. 

SCÈNE   IV. 

ADRASTE,  HALI^  MUSICIENS. 

HALI. 

Les  voici.  Que  chanteroat-ils? 

ADRASTB. 

Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur. 

HALI. 

tt  finit  qii^iis  chantent  un  trio  qu'ils  me-  chan^lèrent 
Tautrejour* 
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ADRASTE. 

Non.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  faut. 

HALI. 

Ah  !  monsieur ,  c'est  du  beau  bécarre. 

ADRASTE. 

Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau  bécarre? 

HALI. 

Monsieur,  je  tiens  pour  le  bécarre.  Vous  savez  que  je 
m'y  connoîs.  Le  bécarre  me  charme;  hors  dû  bécarre 
^  point  de  salut  en  harmonie.  Écoutez  un  peu  ce  trio. 

ADRASTE. 

Non,  je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de  passionné , 
quelque  chose  qui  m'entretienne  dans  une  douce  rêverie. 

HALI. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bémol.  Mais  il  y  a 
moyen  de  nous  contenter  l'un  et  l'autre  :. il  faut  qu'ils 
vous  chantent  une  certaine  scène  d'une  petite  comédie 
que  je  leur  ai  vu  essayer.  Ce  sont  deux  bergers  amoureux , 
tout  remplis  de  langueur,  qui,  sur  bémol,  viennent  sépa- 
rément faire  leurs  plaintes  dans  un  bois,  puis  se  décou- 
vrent l'un  à  l'autre  la  cruatité  de  leurs  maîtresses;  et  là- 
dessus  vient  un  berger  joyeux  avec  un  bécarre  admirable^ 
qui  se  moque  de  leur  foiblesse. 

ADRASTB. 

J'y  consens.  Voyons  ce  que  c'est.      .   ,  ',-  ' 

HALI. 

'.  Voici  tout  juste  un  lieu  ^propre  à  servir  de  scène;  et 
Voilà  deux  flambeaux  pour  éclairer  la  comédie,  i 
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ADRASTE. 

Place- toi  contre  ce  logîs ,  aiSn  qu'au  moindre  bruit  que 
Ton  fera  dedans  je  fasse  cacher  les  lumières. 

FRAGMENT  DE  COMÉDIE, 
chanté  et  accompagné  par  les  musiciens  quHall  a  amenés. 

SCkNE    PQEMlknE. 

1    *  4 

PHILÈNE,  TIRCIS. 

I 

pnEMiEii  MusiCïKV,  représentant PhUène, 
Si  du  triste  récit  de  mon  inquiétude 
Je  troubjie  le  repos  de  votre  solitude, 

Rochers ,  n'e  soyez  point  fâchés  :         '  '  ' 
Qaand  vous  saurez  l'excès  de  mes  peinei^  secrètes , 
Tout  rochers  que  v6ns  êtes ,    '     '" 
Vous  en  sefez  touchés. 
DEUXIÈME  Mn'sï'ciïiï,'  répréÈentàni  Tirets . 
Les  oiseaux  réjouis  dès  que  le  jour  s^arvancer, 
Recommencent  leurs  chants  dand  ces  Vaistes  forêts  ; 

Et  moi  j  7  recommence 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  regi^ets. 

Ahl'moncfaer  Pbilène...    >  /    -       . 

pmfLJbifE. 
Ah  !  mon  cher  Tircis. . . 


Tincis. 


Que  je  sens  de  peiné!  • 

PBi'Lkirt.  "1.''  .    "  "V"' 

Que  j'ai  de  soucis! 

TIACIS, 

Toujours  sourde  à  mes  vœux  est  l'ingrate  Climène. 

p  H I L  à  ir  E. 
Chloris  n'a  point  pour  moi  de  regards  adoucis. 
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TOUS  DEUX  ESSEMBI.E. 

O  loi  trop  inhumaine  ! 
Amour ,  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d'aimer  , 
Pourquoi  leur  laisses-tu  le  pouvoir  de  charmer? 

SCtlTE  II. 

FJLILÈNE,  TIRCIS,  tJN  PATRE. 

'  TROISIÈME  MusiciEir,  représentant  un  pâtre. 
Pauvres  amants ,  qnelle  erreur 
D'adorer  des  inhumaines! 
Jamais  les  âmes  bien  saines 
r^e  se  payent  de  rigueur; 
Et  les  faveurs  sont  des  chaînes 
Qui  doivent  lier  un  cœur. 
On  voit  cent  belles  ici 
Auprès  de  qui  je  m'empresse  i 
A  leur  vouer  ma  tendresse 
Je  mets  mon  plus  doux  souci  : 
Mais  lorsque  Ion  est  tigresse , 
Ma  foi ,  je  suis  tijg^e  au&si. 

FHILÈHE  ET  TlRClS  EVI.8EMBI.E. 

Heureux ,  hélas  !  qui  peut  aimier  ainsi  i 

HALI. 

Monsieur,  je  viens  d'ouïr  quelijue  bruit  au  dedans. 

ADRASTE. 

Qu'on  se  retire  vite,  et  qu'on  éteigne  les  flambeaux. 


SCÈNE  V.  6i 

SCÈNE  V. 

D.  PÈDRE,  ADRASTE,  HALL 

D.  PJtpRS,  sortant  de  ta  maiioii  fn  boanct  de  nuit  et  en  robe 
de  obambi»  >  a^ec  nnti  épée  sous  ton  bras. 

Il  7  a  quelque  temps  que  j'entends  chanter  à  ma  porte  ; 

et  sans  doute  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien.  Il  Êiut  que  dans 

robscurité  je  tflcbe  A  découvrir  quelles  gens  ce  peuvent 

être. 

ADRASTB. 

Hali. 

HALI. 

Quoi? 

ADRjLSTB. 

N'entends'tu  plus  rien? 

HALI. 

Non. 

(  Don  Pèdré  est  derrière  eux,  qTii  les  écoute.  ) 

ABRASTfi. 

Quoi  !  tous  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que  je  parle 
un  moment  à  cette  aimable  Grecque  !  et  ce  jaloux  maudit  y 
ce  traître  de  Sicilien,  me  fermera  toujours  tout  accès  au- 
près d'elle! 

BALI. 

Je  voudrois  de  bon  cœur  que  le  diable  Feût  emporté , 
pour  la  fatigue  qu'il  nous  donne,  le  fâcheux,  le  bourreau 
qu'il  est!  Ah!  si  nous  le  'tenions  ici,  que  je  prendrois  de 
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joîe  à  venger  sur  son  dos  tous  les  pas  inutiles  que  sa 
jalousie  nous  fait  Ëiire  ! 

ADRASTE. 

Si  faut-il  bien  pourtant  trouver  (juel(jue  moyen ,  quelque 
invention,  quelque  ruse,  pour  attraper  notre  brutal.  J'y 
suis  trop  engagé  pour  en  avoir  le  démenti;  et  quand  j'y 
dtvrois  employer... 

HAtl.  ■ 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire,  mais  la 
porte  est  ouverte;  etj  si  vous  voulez,  j'entrerai  doucement 
pour  découvrir  d  où  cela  vient. 

(  Don  Pèdre  se  retire  sur  sa  porte.  ) 
ADRASTE. 

Oui,  fais,  mais  sans  faire  de  bruit.  Je  ne  m'éloigne  pas 
de  toi.  Plût  au  ciel  que  ce  fiit  la  charmante  Isidore  ! 

D.   PÈDRE,   donnant  un  soufflet  à  Uali. 

Qui  va  là? 

H  ALI,  rendant  le  soufflet  à  don  Pédre. 

Ami. 

D.    PÈDRE. 

Holà  !  Francisque ,  Dominique,  Simon,  Martin-,  Pierre 
Thomas,  George,  Charles,  Barthélemi  :  allons,  prompte- 
ment,  mon  épée,  ma  rondache,  ma  hallebarde,  mes  pîs^ 
tolets,  mes  mousquetons,  mes  fusils.  Vite,  dépêchez. 
Allons,  tue,  point  de  quartier. 
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SCÈNE   VL 

j 
t 

ADRASTE,  HALL 

ADRASTE. 

Jb  n'entends  remuer  personne.  Hali,  Hali. 

HALI^  caché  dans  un  coin. 

Monsieur. 

ADRASTE. 

Où  donc  te  caches- tu? 

hali. 
Ces  gens  sont-ils  sortis? 

ADRASTE. 

Non.  Personne  ne  bouge. 

HALI,  sortant  d*où  il  étoit  cach^. 

S'ils  viennent ,  ils  seront  frottés. 

ADRASTE. 

Quoi!  tous  nos  soins  seront  donc  inutiles!  et  toujpurs 
ce  fâcheux  jaloux  se  moquera  de  nos  desseins! 

HALI. 

Non.  Le  courroux  du  point  d'honneur  me  prend;  il  ne 
sera  pas  dit  quon  triomphe  de  mon  adresse;  ma  qualité 
de  fourbe  s'indigne  de  tous  ces  obstacles ,  et  je  prétend» 
(aire  éclater  les  talents  que  j  ai  eus  du  ciel. 

ADRASTE. 

Je  voudrois  seulement  que,  par  quelque  moyen,  par 
un  billet,  par  quelque  bouche^  elle  fût  avertie  des  senti- 
ments qu'on  a  pour  elle,  et  savoir  les  siens  là-dessus. 
Après,  on  peut  trouver  facilement  les  moyens... 
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HAtl. 

t 

Laissez-moi  faire  seulement  Jen  essaierai  tant,  de 
toutes  les  manières ,  que  quelque  chose  enfin  nous  pourra 
réussir.  Allons ,  le  jour  paroît ;  je  vais  chercher  mes  gens, 
et  venir  attendre  en  ce  lieu  que  notre  jaloux  sorte. 

SCÈNE    VIL 

D.  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDORE. 

Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenez  à  me  jcéreiUer  si 
matin.  Cela  s'ajuste  assez  mal,  ce  me  semble,  au  desseoi 
que  vous  avez  pris  de  nie  faire  peindre  aujourd'hui;  et  ce 
n  est  guère  pour  avoir  le  teint  frais  et  les  yeux  brillants 
que  se  lever  ainsi  dès  la  pointe  du  jour. 

D.    PÈD;EtE. 

Jai  une  affaire  qui  m'oblige  à  sortir  à  ITieure  qu  il  esL 

ISIDOPE. 

Mais  l'affaire  que  vous  avez  eût  bien  pu  sie  passer,  je 
crois ,  de  ma  présence  ;  et  vous  pouviez ,  sans  vous  incom- 
moder, me  laisser  goâter  les  douceurs  du  sommeil  du 
matin. 

D.    PÈDRE. 

Oui.  Mais  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  toujours  avec 
moi.  Il  n'est  pas  mal  de  s  assurer  un  peu  contre  les  soins 
des  surveillants;  et  cette  nuit  encore  on  est  venu  chanter 
sous  nos  fenêtres. 
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ISIDORE.    - 

I 

Uest  vrai  :  la  musique  ^n  étoit  admirable» 

D.   PÉDR£. 

C'étoit  pour  vous  que  cela  se  faisoit" 

ISIDOkE. 

Je  le  yeux  croire  ainsi  y  puisque  vous  me  lè  dites. 

D.  PÈDRE. 

Vous  savez  qui  étoit  celui  qui  doiiûoit  cette  sérénade? 

ISIDORE. 

Non  pas;  mais,  qui  que  ce  puisse  être,  je  lui  suis 
obh'gée. 

p.    PÈDRfi. 

Obligée! 

ISIDOREi 

Sans  doute ,  puisqu'il  cherche  à  me  divertir.   • 

D.   PÈDRE. 

Vous  trouvez  donc  bon  qu'on  vous  aime? 

ISIDORE. 

Fort  bon.  Cela  n'est  jamais  qu'obligeant. 

D,   PÈDRE. 

Et  VOUS  voulez  du  bien  à  tous  c^x  qui  prennent  ce 

soin? 

ISIDORE. 

Assurément. 

D.  PÈDRE; 

G^est  dire  fort  net  ses  pensées. 

ISIDORE.    '. 

A  quoi  bon  de  dissimuler?  Puelque  mine  quW  fasse, 
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on  est  toujours  bien  aise  ffètte  aimée.  Ces  hommages  â 
nos  appas  ne  sîoftt  jamais  pour  nous  déplace.  Quèi  ^'on 
en  puisse  dire,  la  ^ande  ambition  des  femmes  est,  croyez- 
moi,  d'inspirer  de  Tamour.  Tous  les  soinsqu'elfesppennent 
ne  sont  que  pour  cela,  et  Ton  n'en  voit  point  de  si  fière 
qui  ne  s'applaudisse  en  son  coeur  des  conquêtes  que  font 
ses  yeux. 

D,  FED  RE. 

Mais  si  vous  prenez,  vous,  du  plaisir  à  vous  voir 
aimée,  savez-vous  bien,  moi  qui  vous  aime,  que  je  n'y  en 
prends  nullement? 

ÎSIDORE. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela  ;  et  si  j^aimois  quelqu\in  ^ 
je  n'aurois  point  de  plus  grand  plaisir  que  de  le  voir  aimé 
de  tout  le  monde.  Y  a-t-il  rien  qui  marque  davantage  la 
beauté  du  cfioix  que  Ton  fait?  et  n'est-ce  pas  pour  s'ap- 
plaudir que  ce  que  ndus  aimons  soit  trouvé  fort  aimable  ? 

D.  PÈDRE. 

Chacun  aime  â  sa  guise,  et  ce  n  est  pas  là  ma  méthode. 
Je  serai  fort  ravi  qu'on  ne  vous*  trouve  point  si  belle,  et 
Vous  m^obt^erez  de  n  affecter  point  tant  de  le  paroitre  à 
d'autres  yeux. 

ISIDORE. 

Quoi!  jaloux  de  ces  choses-là? 

D.  PÊDRE. 

Oui,  jaloux  de  ces  choses-lJl;  mais  jaloux  comme  un 
tigre,  et,  si  vous  voulez,  comme  un  diable.  Mon  amour 
vous  vêùt^  tbût  â  inoi*  Sk  délfcatesse  s'offense  d'un  wmris, 


qu'on  me  voit  praii^re  ne  «ont  <}Uia  pour  fermei?  tQ|il  9M:oès 
aux  galants^  et  m'assurer  la  po$$i^iQB  d't;B  eq»i;r  ifii,nt  j^ 
ne  puis  souffrir  qu'on  iqjç  vole  la  çioindre  chose. 

Certes,  voulez-vous  qii,^  je  ijiae?  vous  prenez  un  mau- 
vais parti;  et  h  foasfmw  $m  ço?ur  es|  ^  ^1  a^nrée 
brsqu'on  prétend  le  j'e^ea^pr  p^  £f)rce.  Pour  moi,  je  vous 
l'avou/e,  SI  j'éloi^  g«4it9t  4'unc|  ^mç  qui  ftit  au  pouvoir 
de  qoiriq^  U9  y  j^  in^ttrois  toute  mou  4tude  i  rmxdre  c« 
qaelqu^un  jaloux ,  et  l'obligerois  &  veiller  nuit  et  jour  celle 
que  je  voudroîs  gagner.  C'est  ui^  admirable  moyen  d'a- 
vancer ses  affaires;  et  Ton  ne  tarde  guère  k  profiter  du 
chagrin  et  de  la  colère  que  donnent  à  l'esprit  d'une  femme 
la  contrainte  et  la  servitude. 

1».  SERRE. 

Si  bien  donc  que ,  si  qudqu'uu  nom  eOi  C^MPiloit ,  il  vous 
trouveroit  disposée  &  recevoir  n^  vt^i^^? 

Je  ne  vous  dis  rien  li-<iessus«  Mais  les  femmes  enfin 
n^aiment  pas  qu'on  les  gêne;  et  c'est  beaucoup  risquer  que 
de  leur  montrer  des  soupçons,  et  de  les  tenir  renfermées. 

D.  PËDRE. 

Vous  reconnoissez  peu  ce  que  vous  me  devez  ;  et  il  me 
.  semble  qu'une  esclave  qu'on  a  affranchie,  et  dont  on  vent 
fiiire  sa  femme. . . 

ISIDORE. 

Quelle  obligation  vous  ai-je,  si  vous  changez  mon  es* 
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clavage  en  uq  aatre  beaucoup  plus  rude ,  si  vous  ne  m^ 
laissez  jouir  d'aucune  liberté,  et  me  &tiguez,  comme  on 
voit,  dune  garde  continuelle? 

D.  PÈDRE. 

Mais  tout  cela  ne  part  que  d^un  excès  d^amour. 

ISIDORE. 

Si  c'est  votre  façon  d*^imer,  je  vottô  prie  de  me  haïr» 

D.  PÈDRE. 

Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  humeur  désobligeât! te  ; 
et  je  pardonne  ces  paroles  au  chagrin  ûii  Vous  pouvez 
être  de  vous  être  levée  matin. 

SCÈNE   VIIL 

D*  PÈDRE,  ISIDORÉj  HALI,  habillé  en  turc, 

ET  FÀISÀiTT   PLUSIEURS  RévÉRENCES   A   DON  PÈDRE. 

D*.    PÈDRE. 

Trêve  aux  cérémonies  :  que  voulez-vous? 

HALI,  se  mettant  entre  don  Pèdre  et  Isidote. 

(Il  se  tonme  vers  Isidore  à  chaque  parole  qu'il  dit  à  don  Pèdre,  et  lui 

fait  des  signes  pour  lui  faire  conxioître  le  dessein  de  son  inaitre.) 

Signer,  (avec  la  permission  de  la  signore)  je  vous  dirai 
(avec  la  permission  de  la  signore)  que  je  viens  vous  trou- 
ver (avec  la  permission  de  la  signore)  pour  vous  prier 
(avec  la  permission  de  la  signore)  de  vouloir  bien  (avec 
la  permission  de  la  signore)  « . . 

D.  PÈDRE. 

Avec  la  permission  de  la  signore,  passez  un  peu  de  ce 
côté. 

(Don  Pèdre  se  met  entre  Hali  et  Isidore.  ) 
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i!ali. 
Çignor,  je  suis  un  virtuose.  K^^^^k 

D.   PÈDRE.  /"*  t; 


Je  n^ai  rien  à  donner. 


j 


HALI. 

Ce  n  est  pas  ce  que  je  demande.  Mais  comme  je  me 
mêle  un  peu  de  musique  et  de  danse ,  f  ai  instruit  quelques 
esclaves  qui  voudroient  bien  trouver  un  maître  qui  se  plût 
à  ces  choses;  et  comme  je  sais  que  vous  êtes  une  personne 
considérable,  je  voudrois  vous  prier  de  les  voir  et  de  les 
entendre,  pour  les  acheter  sHls  vous  plaident,  ou  pour 
leur  enseigner  quelqu'un  de  vos  amis  qui  voulût  s'en 
accommoder. 

ISIDORE. 

C'est  une  chose  à  Toir^  et  cela  nous  divertira.  Faites 
les-nous  venir.  , 

HALI. 

Chala  bala. . .  Voici  une  chanson  nouvelle  qui  est  du 
temps.  Ecoutez  bien.  Chala  bala. 

SCÈNE  IX. 

D,  PÈDRE,  ISIDORE,  HÀH,  ESCLAVES 

TURCS, 

un  ESCLAVE,  chantant  »  à  Isidore,' 
D'u  H  cœur  ardent ,  en  tons  lieux , 
Un  amant  suit  une  belle  ; 
Mais  d*un  jaloux  odieux 
La  vigilance  éternelle 
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Fait  qu'il  ne  peut  fue'  des  jeux 
6'entrc  tenir  ayec  elle. 
Est-il  peine  plus  cruelle 
Pour  un  cœur  Lien  amoureux  ? 

(à  don  Pèdre.) 
Ghiribirida  ouch  allà^ 
Star  bon  Turca , 
Non  ayer  danara, 
Ti  voler  èomprara  : 
toiét^çîtiti; 

far  èbnk  coucnna  « 
Mi  letar  matiaa. 
Far  boAer  caldara. 
Parhira ,  parlarfi  : 
Ti  yoler  comprara. 

PHEMJÊRE  ENTRÉE  PÇ  BAIl^XET. 
(,  Danse  des  esciaves») 

l'  E  s  c  L  Ay 'B ,  -à  Isidore, 
{Tint  Qo  f  u|ipli6e  t  à  tOM  cèv)^  ^ 
Sous  qui  cet  amamtvxpire; 
Mais  si  d'un  œil  un  peu  doux 
La  belle  ypit-son  mart jte^ 
Et  consent  qu'aux  jeux  de  tous 
Pour  les  ttttraiiall  soupire , 
Il  pourroit  bientôt  se  vira 
De  tous  les  soins  du  jaloux. 

(àdohPèdre,.)     . 
Chiribirtda  ^uoh  alla , 
Star  bon  Tuttea  »  < 
Non  ayer  danara, 
Ti  yoler  comprara  *: 


.;.ac.ÈffilB'îSi;,T  ^ 

Mi  servir  à  ti ,  \ 

Se  pagar  per  mi  ; 
Far  bona  coucina , 
Mi  leyar  matina ,  ' 

Far  boUer  ealdarar.  '  '  i'  - 

Parlara ,  parlara  i  .  . 

Ti  voler  comprara.  .);î    ^    ii,      i 

DEUXIÈME  KNTRË£  DE  BALLET, 


*    ¥  •    < 


(Les  esclaves  nècMààékcetU  leurs  danses.) 

D.  pkDRE  chante. 

.  i 

SaYex-yons ,  mes  drôles , 

Que  cette  chahiàtfn    ^     '    '     *  ^'  ^  ^' 

Sent ,  pour  yos  épaules , 

Les  cpupf  de  b^l|Qn  ?  '   .i« 

Mi  ti  non  comprara , 
Ma  ti  bastonara ,    ' 

Ândara ,  andara ,  ."!     •■'.'!  l   ^  •• .    ;.  )  j 

O  ti  bastonara.  f  .\'.\j?.  '; 


ir 


'»      .  T 


Oh!  oh!  quels  égrillards!  Allons^  rentrons  ici  :  j'ai  change 
de  pensée;  et  puis  le  tenips'sèTOtm^  un  peu. 

Ah  !  fourbe ,  que  je  vous  y  trouve. . . 

•■  Jrî'»'  \i\vn. è f^')'iifiDii  ciOiT-iliii  !>îa lu  àJÎ 
Hé  bien  oui,  mon  maj^tj^  |>dore.  H  n'a  point  de  plus 

fjMiulfWRrqMîae^uir^ft^  7 

consent,  il  la  pr^^ndr»  pour  femme. 


.  .  .''» 
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.    D.  PÈDRE. 

Oui ,  oui ,  je  la  lui  gardfi. 

H  ALI. 

Nous  l'aurons  malgré  tous. 

D.  piDHBt 

Comment!  coquin. .  • 

> 

HALI. 

Nous  Vaurons,  dis- je,  en  dépit  de  vos  dents., 
Si  je  prends. . . 

HAI^I. 

Vqus  avez  beau  faire  la  ga]:de,  j^Ç^  ftl  X^j  ^^^  s^a  ^ 
nous. 

p.  PÈDRB.    '  ' 

Laisse»moi  frire,  je  t^attraperai  sans  dourir. 


H  ALI. 


C'est  nous  qui  vous  attraperq^,  Ellç^^ra  aotre  femme; 
la  chose  est  résolue. 

(seul.)  ♦  '1 

Il  faut  que  ^y  périsse  où  que  j^en  vienne  à  bout. 

.  ,,.  ^CÈ.NE  X.*  •"  ,    • 

ÂDRASTE,  HÂLI,  i)!EUX  LAQUAIS. 


♦  « 


M    ,    ' 


ADRASTE^  ^        ^ 

HÉ  bien!  Hall,  nos  afiaires  s^avancent-elles? 

Monsieur  ,'f ai  déjà  &it  qiiël^ùè- petite  tpalativé)  mais 
je...  •  •  •^-   î  ■»"^»'i  îî'»''  'î'-'    •■!*,:•    .    • 


SCÈNE  X.  7? 

s, 

ADEASTE. 

Ne  te  mets  point  en  pçine,  j'ai  tronyë  par  hasard  tout 
06  ({ue  je  youlois;  et  je  vais  jouir  du  bonheur  de  voir  chez 
elle  cette  belle.  Je  me  suis  rencontré  chez  le  peintre 
Damon ,  qui  m'a  dit  (ju'aujourdliui  il  yenoit  &ire  le  por- 

m  f 

trait  de  cette  adorable  personne;  et  comme  il  est  depuis 
long-temps  de  mes  plus  intimes  c^mis,  il  a  voulu  servir  mes 
feux,  et  m  envoie  &  sa  place  avec  un  petit  mot  de  lettre 
pour  me  Ëiire  accepter.  Tu  sais  que  de  tout  temps  je  me 
suis  plu  à  l<a  peinture,  et  que  parfois  je  manie  le  pinceau , 
contre  la  coutume  de  France,  qui  ne  veut  pas  qu'un  gen- 
tilhomme sache  rien  Ëiire;  ainsi  j  aurai  la  liberté  de  voir 
cette  belle  à  mon  aise.  Mais  je  ne  doute  pas  que  mon  ja- 
loux fâcheux  ne  soit  toujours  présent,  et  n'empêche  tous 
les  propos  que  nous  poiitrions  avoir  ensemble;  et,  pour 

0 

te  dire  vrai,  j'ai,  par  le  moyen  d'une  jeune  esclave,  un 
stratagème  prêt  pourtircr  cette*  belle  Grecque  des  mains 
de  son  jaloux^  si  je  puis  obtenir  d'elle  qu'elle  y  consente. 

■         •*  HALI.   • 

Laissez -moi  Ëiire,  je  veux  vous  faire  lin  peu  de 
jour  à  la  pouvoir  entretenir.  Il  ne  s^a  pas  dit  que  je 
ne  serve,  de  riei^  dans  cette  afiaire-là.  Quand  y  allez- 
voUs? 

ADRASTE. 

Tout  de  ce  pas,  et  j'ai  déjà  préparé  toutes  choses. 

■i 

'         .  ,  HALL 

Je  vais  de  mon  oâté  me  préparer  aussi. 
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«  AD&ASTX^  seul. 

Je  ne  veux  point  perdre  de  temps*  HolàJ  II  .me  taorde 
que  }e  ne  ^ûte  le  pkiâr  ^e  k  Tpirl 

SCÈNE   XL  '. 

D.  PÈDRE,  ADJttASTE^  DEUX  LAQUAIS. 
*     Qvt  chetichcz^rdtts ,  tâVdïèt ,  dârn»  cette  maison  ? 

4Lt'SiXÈTE. 

Ty  cheiâié  îè  sèïghèur  do'û  Pèàte.  ^ 

D.  PÈDRE. 

Vous  l'avez  devant  tous.   . 

JLDRASTE. 

Il  prendra,  s'il  lui  plaît,  la  peine  de  lire  cette  lettre. 

A  PiBil«  lit.  ./ 

^<  Je  Vou6  envoie  Un  lieu  Àe  moi-,  pour  L9  portrait  que 
Ky^m  ^yez^  <Se  fj^^iàk&tma^  &»i»^  cfunme  ca- 

(c  rieux  d  obliger  les  honnêtes  gens,  a  bien  voulu  prendre 
«c  ce  soin,  sur  la  proposition  que  je  luleq  ai  Ëiite.  Il  est, 
«  sans' contredit;^  le  premier  .hoùiilie  du.moiiâè  pour  ces 
<<  soûes  d  outrages,  etiai  cru  que  je  nç  vous  pouvorts 
<c  rendt'e  un  service  plus  agréable  qiie  de  vous  l'envoyer, 
(C  dans  le  dessein  que  vous  avez  d'avoir  un  portrait  achevé 
«  de  la  personne  que  vous  aimez.  Gardez-vous  bien  sur- 
«  toùl  àè  lui  parler  ct^àuèùfie  recbm^éhâe;  car  c'est  un 
(C  homme  qui  s'en  offenseront,  tst  qui  ne  fait  les  choses  que 
.  ic  pour  la  gloire'êl  la  l4|MllàtiiiDâ\  b> 


j    I  .j  t 
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Seig^eiir  FraiiçoîS)  clest  use  grandt  ^râce  qiife  tous 
me  vonlfiE  fkirs^  et  je  tous  rais  ébrtDMig^. 

ADRASTB. 

Toute  mon  ambition  est  de  rendre  service  aux  gens  de 
nom  et  de  >niÀil)é. 

Je  vais  &ir&  venir  la  perscmiie  dont  il  s'agit. 

SCËNË  Xlî. 

ISIDORE,  D.  FÈDRB^  ADRASTSt  DEUX  LAQUAIS. 

D.  P  Â1f>1à%  9  2i  Isidore. 

Voict  nn  gttoïahbttiiàë  que  Dâlitfoh  titifùs  enVbite,  qui 
se  v^t  bîeti  -èdùtrer  îa  'ffeîïre  de  tcm  JMaîàtlre. 

(à  Âdraste ,  qui  embrasse  hidbt^-feA  la  saluant.) 

Heik  !  sAgûKt»  Fi^<^»^  coite  frçMi  dé  telaer  n^esl  {u>int 
d'usage  en  ce  pays. 

ADU'Âdrs.    . 
C  est  la  manièreiâe  f^rcoMee* 

Là  laatotère  ide  Ftnttoe  est  bkHioè  po<if  vas  ^^auues  3 
mais  pour  les  nôtres  elle  est  un  peu  tttop  &tmi^ve. 

Je  reçois  cet  honneur  avec  h(E9aMecNi|i*d6  joia  la'aven- 
ture  ide^^ilBrj^rendfiw'^  et,  pciir  dm^^ 
dois  pas  d'avoir  un  peintre  si  JUostre« 

Il  n'y  a  personne,  saâs  deuie,  qui  ne  tint  à  beaucoup 
<h  gloire  de  toudièt  A  %lii  tel  «luvrftge^  Je  a'ai  fstâ  grande 
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habileté  ;  mais  le  sujet  ici  ne  fournit  que  trop  de  lui-même^ 
et  il  y  a  moyen  de  faire  quelque  chose  de  beau  sur  un  orir 
ginal  fait  comme  celui-là. 

ISIDORE. 

L  original  est  peu  de  chose,  mais  l'adresse  du  peintre 
en  saura  couvrir  les  défauts. 

ADRASTE. 

Le  peintre  n'y  en  voit  aucun  ;  et  tout  ce  qu'il  souhaite 
est  d'en  pouvoir  représenter  les  grâces  aux  yeux  de  tout 
le  monde,  aussi  grandes  qu'il  les  peut  voir. 

ISIDOKE. 

Si  votre  pinceau  flatte  autant  cpie  votre  langue,  vous 
allez  me  faire  un  portrait  qui  ne  me  ressemblera  pas. 

ADRASTE. 

Le  ciel,  qui  fît  Foriginal,  nous  ôte  le  moyen  d  en  f^ire 
un  portrait  qui  puisse  flatter. 

ISIDORE. 

.    Le  ciel ,  quoi  que  vous  en  disiez ,  ne.  •  • 

D.  PÈDRE. 

Finissons  cela,  de  grâce.  Laissons  les  compliments,  et 
songeons  au  portrait. 

ADRASÏE,  aux  laq[iMis. 

Allons ,  apportez  tout. 

(On  apporte  tout  ce  qu'il  faut  pour  peindre  Isidore.) 

ISIDORE,  à  Adraste. 

OÙ  voulez-vous  que  je  me  place? 

ADRASTE. 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux ,  et  qui  reçoit  la 
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tnieux  les  vues  favorables  de  la  lumière  que  nous  cher* 
chon5. 

ISIDORE,  aptes  s'être  assise. 

Suis- je  bien  ainsi? 

ADRASTE; 

Oui.  LeVez-vôus  un  pôu,  s'il  vous  platt.  Uù  peu  plus 
de  ce  côté-là.  Le  corps  tourné  ainsi.  La  tête  un  peu  levée , 
afin  <}ue  la  beauté  du  cou  paroisse.  Ceci  un  peu  plus  dé- 
couvert. (  Il  découvre  un  peu  plus  sa  gorge.  )  Bon  là.  Un  peu 

davantage  :  encore  tant  soit  peu. 

D,  FED  RE,  à  Isidore. 

Il  y  a  bien  de  la  peine  â  vous  mettre  :  ne  sauriez-vous 
fous  tenir  comme  il  Êiut? 

ISIDORE. 

Ce  sont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  moi;  et  c'est 
à  monsieur  à  me  mettre  de  la  &çon  qu'il  veut. 

ADRASTE^  assis. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde  ^  et  vous  vous  tenez  à 

merveille,    (la  faisant  tourner  un  peu  devers  lui.)   Comme 

cela ,  s'il  vous  plaît.  Le  tout  dépend  des  attitudes  qu'on 
donne  aux  personnes  qu'on  peint. 

D.   PÈDRE. 

Fort  bien. 

ADRASTE. 

Un  peu  plus  de  ce  côté.  Vos  yeux  toujours  tournés 
vers  moi,  je  vous  en  prie  ;  vos  regards  attachés  aux  miens 

ISIDORE. 

Je  ne  suis  pas  comme  ces  femmes  (]ui  veulent,  en  se 


/ 
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£iîsant  peindre,  de&  portraits  qui  ne  sont  point  elles  9  et 
ne  sont  point  satisfaites  du  peintre^  s'il  ne  les  fait  tou- 
jours plus  belle»  qaVUe»  ae  sont*  Il  £indroit,  pour  les 
contenter,  ne  faire  qu^un  portrait  pour  tontes  :  car  toutes 
demandent  les  mêmes  choMs;  un  teint  tout  de  lis  et  de 
roses  y  un  uqz  bies^  fi^l,  \m^  petite  bouche,  et  de  grands 
veux  vifs,  Uen  ftnd^s,  et  surtout  le  visage  pas  plus  gros 
que  le  poing ,  Teussent-eUes  d'un  pied  de  large.  Fouf  moi , 
je  vous  demande  un  portrait  qui  soit  iQoi,  et  qui  n'oblige 
point  à  demander  qui  c'çst. 

ADRASTE. 

Il  scroit  malaisé qu'oB  demandât  e^la  du  vôtre;  et  vous 
avez  des  traits  à  qui  fort  peu  d^autres  ressemblent.  Qu'ils 
ont  de  douceur  et  de  charmes  !  el  qu'on  court  risque  à  les 
peindre! 

.0.  f  j;j)RE. 

Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros. 

A0RASTE. 

J'ai  lu,  je  ne  sais  où ,  qu'Âpelle  peignit  autrefois  une 
maîtresse  d'Alexandre,  d'une  merveilleuse  beauté ,  et  qu'il 
en  devint ,  la  peignant ,  si  éperdument  amoureux ,  qu'il 
fut  près  d'en  perdre  la  vie;  de  sorte  qu^Àlexandre  par  gé- 
nérosité lui  céda  l'objet  de  ses  vœux,  (à  don  Fèdi'o^)  Je 
pourrois  faire  ici  ce  qu'Apelle  fit  autrefois;  mais  vous  ne 
feriez  pas  peut-dtre  ce  que  fit  Alexandre. 

(  Dott  Pédre  fcit  \»  grimace.  ) 
ISIDO&Bf  àdonPèdre. 

Tout  cela  s^it  la  nation  ;  et  toujours  messieurs  les 


SCÈNB  XÎI,  79 

François  ont  un  fonds  de  gabnteric  qui  se  répand 
partout. 

ÀDRASTE. 

Oh  ne  se  trompe  guère  â  ces  sortes  de  choses,  et  vous 
avez  Fesprit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de  quelle  source 
partent  les  choses  qu'on  vous  dit.  Oui,  quand  Alexandre 
seroit  ici,  et  que  ce  seroit  votre  amant,  je  ne  pourroîs 
«(l'empêcher  de  vous  dire  que  je  n'ai  rien  vu  de  si  beau 
que  ce  que  je  vois  maintenant ,  et  que. . . 

D.  PÈDRE. 

Seigneur  François,  vous  ne  devriez  pas ,  ce  me  semble, 
tant  parler;  cela  vous  détourne  de  votre  ouvrage. 

ADRASTE. 

Ah!  point  du  tout.  J'ai  toujours  coutume  de  parler 
quand  je  peins;  et  il  est  besoin  dans  ces  choses  d'un  peu 
de  conversation  pour  réveiller  Fesprit  et  tenir  les  visages 
dans  la  gaité  nécessaire  aux  personnes  que  Ton  veut 
peindre. 

SCÈNE    XIII. 

HALI,  VÊTU  EN  espagnol;  D.  PÈBRE^  ADIIASTE, 

ISIDORE. 

D,   PEDRE. 

Que  veut  dire  cet  homme-là?  Et  qui  ïaîsse  monter  les 
gens  sans  nous  en  avertir? 

HALI,   à  don  Pèdte. 

feutre  ici  librement,  mais  entre  cavaliers  tejile  liberté 
est  permise.  Seigneur,  sois- je  oo^Tiu  de  vous? 
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D.    PÈDRE. 

Non,  seigneur. 

HALI. 

Je  sois  don  Gilles  d'Âyalos;  et  Thistoire  d'Espagne 
vous  doit  avoir  instruit  de  mon  mérite. 

D.    PÈDRE. 

Souhaitez-vous  (juelgue  chose  de  moi? 

HALI. 

Oui,  un  conseil  sur  un  fait  d'honneur.  Je  sais  quen 
ces  matières  il  est  malaisé  de  trouver  un  cavalier  plus 
consommé  que  vous.  Mais  je  vous  demande  pour  grâce 
que  nous  nous  tirions  à  l'écart 

D.    PÈDAE. 

Nous  voilà  assez  loin. 

ADRASTE,  à  don  Pèdre  qui  le  surprend  parlant  bas  à  Isidore. 

Jobservois  de  près  la  couleur  de  ses  yeux. 

HALI,  tirant  don 'Pèdre  pour  Téloigner  d'Adraste  et  dlsidore. 

Seigneur,  j'ai  reçu  un  soufflet.  Vous  savez  ce  qu'est  un 
soufflet,  lorsqu^il  se  donne  à  main  ouverte  sur  le  beau  mi- 
lieu de  la  joue.  J'ai  ce  soufflet  fort  sur  le  cœur;  et  je  suis 
dans  l'incertitude  si,  pour  me  venger  de  Taffiront,  je  dois 
me  battre  avec  mon  homme,  ou  bien  le  faire  assassiner. 

D.    PEDRE. 

Assassiner,  c'est  le  plus  sûr  et  le  plus  court  chemin. 
Quel  est  votre  ennemi  ? 

HALI. 

Parlons  bas,  s'il  vous  plaît. 

(  Hali  tient  don  Pèdre ,  en  lui  parlant ,  de  façon  qu'il  ne  pent 

Toir  Adraste.  ) 
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IDRASTE^  aux  genoux  d'Isidore,  pendant  que  don  Pèdre  et 

Hali  parlent  bas  ensemble. 

Oui,  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  le  disent 
depuis  plus  de  deux  mois,  et  vous  les  ayez  entendus  :  je 
vous  aime  plus  ^e  tout  ce  que  Ton  peut  aimer;  et  je  n  ai 
point  d'autre  pensée,  d'autre  but,  d autre  passion,  que 
d'être  à  vous  toute  ma  vie. 

ISIDORE. 

« 

Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  mais  vous  persuadez. 

ÀDRASTS. 

Mais  vous  persuadé-je  jusqu'à  vous  inspirer  quelque 
peu  de  bonté  pour  moi? 

ISIDORE. 

Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 

ADRA.5TE. 

En  aurez-vous  asfjfz  pour  consentir,  belle  Isidore,  au 
dossein  que  je  vous  ai  dit  ? 

ISIDORE. 

Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

ADRASTE. 

Qu'attendez -VOUS  pour  cela? 

ISIDORE, 

A  me  résoudre.  3     /  « 

*    ADRASTB* 

Ah!  quand  on  aime  bien,  on  se  résout  bient6t( 

ISIDpRE. 

Hé  bien  I  allez  ;•  oui ,  j'y  consens. 

Molière.  4ii  ^ 
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ADRAStE. 

Mais  consentez-vous ,  dites-moi  y  que  ce  soit  dès  ce  mo* 
mentmâme? 

ISIDORE. 

Lorsqu'on  est  une  foi3  résolu  sur  U chose,  s'arréte-t-on 
sur  le  temps? 

D.  piDRE,  à  Hali: 
Voilà  mon  sentiment,  et  je  vous  baise  les  mains. 

H'AI.1. 

Seigneur,  quand  vous  aur^s  feçu  qnekjoe  soufflet,  je 
suis  homme  ausâi  de  ôonsdl;  et  je  pourrai  vous  rendre  k 
pareille. 

D.   PÈDIIB. 

Je  vous  laisse  aller  sans  vous  reconduire;  mais  entre 
cavaliers  cette  liberté  est  permise. 

ADRAStB,   à  Isidore. 

Non,  il  n'est  rien  qui  puisse  efikcer  def  mon  cœur  les 
tendres  témoignages. . . 

(  à  don  Pèdre  aperceyant  Adraste  qtti  iMirlede  près  k  Isidore;  ) 

Je  regardois  ce  ptit,  trou  qu'eUe  a  au  côté  du  menton  ; 
et  je  croyois  d'abord  que  ce  &t  une  tadie.  Maïs  c'est  assez 
pour  aujourd'hui ,  nous  finirons  une  autre  fois.  (  k  [don 
Pèdre  qui  veut  voir  le  portrait.  )  Non,  ne  regardez  rien  en- 
core; faites  serrer  cela,  Je  vous  prie.  (  à  Isidone.  )  Et  vous, 
je  vous  co];l}^re  de  ne  vous  relâcher  point,  et  de  garder  un 
esprit  gai,  pour  le  dessein  que  j'aid'achever  notre  ouvrage. 

ISIDORE. 

Je  con^rverai  pour  cela  toute  la  gaîté  qu'il  faut. 
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SCÈNE  XIV. 

D.  PÊDRE,  ISIDORE. 

ISÎD0RS. 

Qu'bm  dites-vous?  Ce  geQtilhdmikie  me  paroît  lé  plui 
civil  dtt  monde}  et  l'on  doit  demétirer  d^aecord  <jùè  lei 
François  ont  quelque  chose  en  eux  de  poli,  de  galant, 
que  û'em  point  les  autres  nations. 

D.    PiDRS. 

Oui  ;  mais  ils  ont  cela  de  manyais  ^  qu'ils  s'ëmancîpent 
an  peu  trop,  et  s'altàdient  en  étourdis  i  conter  des  fleu- 
rettes à  toutes  celles  qu'ils  rencontrent. 

iSIDORJB. 

C'est  qu'ib  savent  qu^on  plaît  aux  dames  par  ces 

choses. 

D.    PÀDRE. 

Oui  :  mais  s'ik  plaisent  aux  dames,  ils  déplaisent  fort 
aux  ootessietirs  ;  et  Pon  n'est  point  tnen  aise  de  voir  sous  sa 
moustache  cajoler  hardiment  sa  femme  ou  sa  maitresèe. 

ISIDORÏ. 

Gé  qtf  ib  éÛ  font  û'tât  que  pâi"  jeu. 

SCÈNE   XV. 

ZAÏDE,  D.  PÉDRE,  ISIDORE. 

âh!  seigneur  cavalier,  sauvez-moi,  s^il  voUà  plah,  des 
mains  d'un  mari  furieux  dont  je  suis  poursuivie.  Sa  ja- 
lousie est  incroyable,  et  passe  dans  ses  mouvements  tout 
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ce  qu'on  peut  imaginer.  Il  va  jusqu'à  vouloir  que  je 
sois  toujours  voilée^  et  poiir  m  avoir  trouvé  le  visage  un 
peu  découvert,  il  a  mis  Tépée  à  la  main,  et  m^a  réduite  à 
me  jeter  chez  vous  pour  vous  demander  votre  appui  contre 
son  injustice.  Mais  je  le  vois  paroître.  De  grâce,  seigneur 
cavalier,  sauvez-moi  de  sa  fureur. 

n.   ^èDRË,à  Zaïde ,  lui  montrant  Isidore^ 

Entrez  là-dedans  avec  elle,  et  n!appréheridez  rien. 

SCÈNE    XVI,      •       • 

AbRASTË,  D.  PÉDRE. 

D«    PÈDRE. 

Hé  quoi!  seigneur,  c'est  vous!  Tant  de  jalousie  pour 
un  François!  je  pensois  qu'il  ny  eût  que  nous  qui  en 
fussions  capables. 

àDRÂSTE. 

Les  Frapçois  exoeUeht  toujours  dans  toutes  les  choses 
qu'ils  font  ^  et  quand  nous  nous  mêlons  d  ctfe  jaloux ,  nous 
le  sohimes  vingt  fois  plus  qu'un.  Sicilien.  LHnfâme  croit 
avoir  trouvé  chez  vous  un  assuré  refuge-,  mais  vous  ête$ 
trop  raisonnable  pour  blâmer  mon  ressentiment.  Laissez- 
moi  ,  je  tous  prie  ,*  là  traiter  comme  elle  mérite. 

D.   PÈDRE- 

Ah!  de  grâce,  arrêtez.  L'offense  est  trop  petite  pour 
un  courroux  si  grand. 

ADEÂSTE. 

La  grandeur  d^une  telle  offense  n'est  pas  dans  rimpor- 
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t^nce  des  choses  que  Ton  fait  ;  elle  est  à  transgresser  les 
ordres  qu'on  nous  donne  :  et,  sur  de  pareilles  matières, 
ce  qui  nVst  quWe  bagatelle  devient  fort  criminel  lors-^ 
qu'il  est  défendu. 

D.    PÈDRE. 

De  la  Ëiçon  quelle  a  parlé  ^  tout  ce  ^quelle  en  a  fait  a 
été  sans  dessein;  et  je  vous  prie  enfin' de  vous  remettre     , 
bien  ensemble. 

ADBASTE. 

Hé  quoi!  vous  prenez  don  parti,  vous  qui  êtes  sî  déh  , 
licat  sur  ces  sortes  de  choses! 

D.   PéDRE. 

Oui,  je  prends  son  paorti;  et,  si  vous  voulez  m'obliger , 
vous  oublierez  votre  colère,  et  vous  yoos  réconcilierez 
tous  deux.  CW  une  grâce  que  je  vous  demande;  et  je  la 
recevrai  comme  un  essai  de  l'amitié  que  je  veux  qui  soit 
entre  nous. 

ADRASTE , 

Il  ne  m^est  pais  permis,  à  cqs  conditions,  de  vous  rien 
refuser.  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  XVII. 

ZAÏDE,  D.  PÈDRE,  ADRASTE,  dans  un  coin 

DU  THÉÂTRE^ 
D.    PÈDRE,  à  Zaide. 

Hola!  venez.  Vous  n*avez  quà  me  suivre,  et  j'ai  fait 
votre  pdix.  Vous  ne  pouviez  jamais  mieux  tomber  que 
chez  moi. 
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ZAÏDE. 

Je  Y9m^  si^U  obligée  plus  ^'on  ne  sauroit  croire.  Mais 
ie  n^^en  ivais  prendra  mon  ¥oi]^î  je  n'ai  garde,  sans  Ini^  de 
paroitre  à  ses  yeux. 

SCÈNE  XVIII. 

D.  PÊDRE,  ADRASTE. 

D.    PÈDRE. 

La  voici  qui  s'en  va  v^nk*;  et  son  âme,  je  vous  assure, 
a  para  tonte  réjouie  lorsque  je  bd  ai  dit  qne  fai^h  rac- 
commodé tout. 

SCÈ]N[E  XIX. 

ISIDORE,  Attvs  LB  voiLf  UB  EAKos;  ABRASTE, 

D.  p^dre;, 

D.  PEDRE,  à  Adraste. 

Puisque  vous  m'avez  bien  voulu  abandonner  votre 
re$sentimeqt,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous  &sse  \on^ 
cber  dans  la  main  Tun  de  l'autre,  et  que  tous  deux  je  vqhs 
conjure  de  vivre,  pour  Tamour  de  moi,  dans  une  parfaite 
union. 

AÇI^ASTE. 

Oui,  je  vous  proiQst^  qUQ^.pOW  l'amour  de  vous,  je 
m'en  vais ,  avec  elle ,  yivrç  Iç  mioMf  du  monde. 

?  •  »  • 
Vous  I»  obligez  5e99ili)lemQnJ  ^  et  j^'en  g^d^ai  la  mf 

moire. 


ADRASTE. 

Je  VOUS  dontie  ma  parole,  seigneur  doa  Pëdre,  qu^à 
votre  considération  je  m'en  vais  la  traiter  du  mieux  qu'il, 
me  sera  possible. 

D.    PËDRE. 

CW  trop  de  grâce  que  vous  me  faites.  (  seél.  )  tl  est  bon 
de  pacifier  et  d'adoucir  toujours  les  choses.  HoU!  Isidore  |, 
venez, 

.     &€ÈNË    ÎX. 

ZAÏDE^  D,  PÈDRE. 
d:  pId'k^. 

Comment! que  yeul  dire  cela? 

BAÎD'B|  sans  voOe. 

Ce  que  cela  veut  divô?  Qu'oui  jaloux  est  un  monstre 
baï*  Ae  tout  lé  moncb^  et  qu'il  n^y  a  pérsosna  qui  ne  soit 
ravi  de  lui  nuirç,  n'y  eût-il  point  d autre  intérêt ;.qu6 
toutes  les  serrures  et  lesveirôux  du  monde  ne  retiennent 
point  les  p^nsounev^  etqu^  c'est  le  cœur  jqu'il<  i^ut  arrêter 
par  la  douceur  et  par  la  complaisance  ;  quisidore  est^ 
entre  les  maws  da-caviiliçr  quelle  aime^  et  que  vous^tes. 
pris  pour  dupe. 

D.   PËDRE. 

Don  Pèdre  souflSrira  cette  injure  mortelle  !  non,  non., 
j  ai  trop  de  cœur,  et  je  vais  demander  l'appui  de  la  justice- 
podr  pousser  le  perfide  à  bout^C^est  ici  le  lo^is  d'un  sén%: 
leur.  HoU! 
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SCÈNE  XXL 

UN  SÉNATEUR,  D.  PÈDRE. 

LjE   SÉNATEUR* 

Serviteur,  seigneur  don  Pëdre.  Que  vous  venez  à 
propos! 

D.   PÈDRE. 

Je  viens  me  plaindre  à  voos  dW  aflSront  quW  m^a 
Ëtit 

LE   SÉNATEUR. 

J'ai  fait  une  mascarade  la  plus  belle  du  monde. 

D*   PÈDRE. 

Un  traître  de  François  m'a  joué  une  pièce. . .  ! 

LE   SÉNATEUR. 

Vous  n'avez,  dans  yotre  vie,  jamais  rien  vu  de  si 
beau. 

D.  PÈDRE. 

Il  m'a  enlevé  une  fille  que  j'avois  a£Knnchie. 

LE  s]£nateur. 

* 

Ce  sont  gens  vêtus  en  Maures,  qui  dansent  admirable- 
ment. 

D.   PÈDRE. 

Vous  voyez  si  c'est  une  injure  qui  se  doive  souf&ir. 

LE   SÉNATEUR. 

Des  habits  merveilleux,  et  qui  sont  faits  exprès. 

D.  PÈDRE. 

Je  demande  l'appui  de  la  justice  contre  cette  actîoi). 
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L^   siNÀTEUR, 

Je  yeux  que  yous  yoyiez  cela.  On  la  ya  répéter  pour 
en  donner  le  diyertissement  au  peuple. 

Comment!  de  ^oi  parlez-yous  là? 

LE   SÉNATEUR. 

Je  parle  de  ma  mascarade. 

D.  PÂDRE. 

Je  yous  parle  de  mon  affaire. 

LE  SENATEUR. 

Je  ne  yeux  point  aujourd'hui  d^autres  affaires  que  de 
plaisir.  Allons,  messieurs,  yenez.  Voyons  si  cela  ira  bien. 

IK   PÈDRE.  . 

La  peste  soit  du  fou,  ayec  sa  mascarade  ! 

LE   SÉNATEUR. 

Diantre  soit  le  jQlcfarâx,  ayec  son  afl^dre  1 

SCÈNE   xill. 

m  SÉNATEUR,  TROUPE  DE  DANSEURS. 

ENTRÉE   DE  BALLET. 

(  Plusieurs  danseurs ,  yétus  en  Maures ,  dansent  deyant  le  sénateur 9 

et  finissent  la  comédie.  ) 
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RÉFLEXIONS 
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SUR 

LE  SICILIEN. 


Il  étoît  réservé  àMolière  de  crior  toux  leikg«ir«94«im«ii«die. 
Jusqu'alors  on  n'avoit  ch^fQbë  daps  les  petites  pièces  qu'à 
égayer  les  spectateurs,  et  l'oit  ne.  s'^toit.p^s  montré  4i$cile 
sur  le  choix  des  moyens,  On  ne  croyoit  pas  que  la  grâce ,  la 
dplîcatesse  et  l'élégance  des  manières  pussent  entrer  dansi  des 
comédies  qu'on  ne  considéroit  que  comme  des  farces  destinées 
à  reposer  l'attention  long-temps  occupée  ou  par  une  tragédie^ 
ou  par  une  comédie  de  caractère.  Le  Sicilien  prouva  qu'on 
pouvoit  réussir  dans  un  genre  absolament  diflî&ent.  Qest  la 
première  de  nos  petites- pièoeA  o&Fon  trouve  cette  galanterie 
légère ,  cette  Biuisâde  .'seatiment  qn»  Mi»  convdnoiefil  anpara- 
vant  qu'aux  comédies  plus  étendues.  Ce 'modèle  charmant  a 
été  plusieurs  fois  inité.^  mais,. en  voulaiU  fiiir  la  farce ,  on  esi 
t,ojBo))é  d.aos  Vej.<^s  ppj^osé  :  la  délicatesse  çst  devenue  de  l'af- 
fectation, fa  grâce  de  la  manière,  et  la' finesse  dû  faux  bel  es- 
prit. De  là  foutes  cç9eoiné4ies40boiuUMf  qui  se  sont  succédées 
au  théâtre  françois  malgré  les  réclamations  des  partisans  d» 
l'ancien  genre. 

Molière,  en  donnant  à  Isidore  une  coqaeïterie  aimable, 
nous  a  laissé  quelque  idée  du  caractère  de  sa  femme  :  jamais 
il  ne  réussit  mieux  que  quand  il  parle  d'elle.  Presque  tous  les 
caractères  d'amoureuses  qui  se  trouvent  dans  ses  pièces  ont 
des  rapports  plus  ou  moins  éloignés  avec  cette  jeune  femme', 
qu'il  aimoit  épcrdument,  et  dont  il  avoit  le  malheur  d'être 
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jaloi»,  Ce^ui  ^'^M^o^re  présente  çlusiews  trîi^^guî  la  fyj^\  rç- 

cowioî^fç.  On  a  yn?  da^s  ïa  Yfe  4ç[  Mojièrç,  ^ue  son  plijsi 

Çrand  mrt  ^15911  d'êtrç.  Ugèrç ,  çt  dç  W  WP^^TÇ?  ft^^t^^e  4^^  ]^oi|»-. 
magç^  %u'PO  M  rft^doîV  (^  dé&9t  en  vetrs^pé  ^^»U  «ppti^po<$ 
scène  du  Sicii^iisn.  '{(A  ^ypi  boQ  fia^îamlçr^  dît  n£(iiEç|nçn.t 
ff  Isidorç?  Quçlque  minci  qi^'pn  &«;sç|  qm  «$t  |qujovt$  tien  aise 
ff  d'{itrçL  £(iméç.  Ces,  ho^images  ci  npj^  Appa«  i^Q  9091  l^maU  pour 
te  nç^n  dépjafce,  Quqî  q^'ol»  en  pui^e,  dirç,?  la  ^pra^de  ç^i^hi- 
tttip^  d,^s  femmes  çst,  crpjeziTmoîi,  djn^pjiqr  d«^  Vawour. 
(c  Tous  les  soins  qn'e^e^  prennent  ne  éoifi;  ^e  pour  ceta;  0; 
^^^941  ij'çn  yoît  pçin^  de  w  Çèrq  qî^  n^  (k>p^Jlawdis6o  ep  >on 
«  çoeo^^  4i?s  Ç9p^n$tps  que  fopt  8esyeux»>>  Po»  Pèdre  témoigne 
de  la  i^çufiie.  \{h  AQ  sais  pa^  pourquoi  çpla y, poursuit  Isîdoi^e^ 
«  Qt  »\  ji'fi^iwpis  ^^Ç^u'^R7  h  n'^vro^s  ppint  dfi  pJlus  grapd  plai- 
«  sv"  ^yjç  ^^  le  vpi)c  aimé  de  tPHt  te  9M)n<)b^  X  *"t-il  wj^  fw 
tt  marqwç  davan^go  ligi  beauté  dn  çJ^pJ^;  qu'OM  a  fi^^  ?  Çtj  ^'çst- 

«  ce  pas  pour  s'applaudir  ^ue  ce  qufç  n^ua  aÂmon»  wU,  ^QWi 
(X  fprj  aîjn^V®  ?>*  <^uelq[UÇî(  ^»n4q§  apç^,,  Molièye  fit  ^^ por- 
trait; plwji,  ^iviU^  4e  s^  femmo  d^Hft  M5  ^pçii^SPW  QS^^ti** 
QQip^ç  :  pojBs  reyiend^pna  m  cette  «ç^n^ ,  Viy^^  4«ft  plw 
agréable,  ^t  4«?  plufî  tpucbf^nteçi  qu'il,  af t.  çpppos^eî^., 

U  ^c^.  dH^ppçt»aU  mérite  d'*tre  i:ewrqi»^q  ^  l^g^anjfaric 
d'Adjra^t^f  h  mmk^^  aiwW?  «t  ifatïyreUe  ipjff,  1440?^.  y  r^?» 
pqqdj;  11^  j^^^e.dç  dpj^.Pè4>:e>  produise  V  m  taWc^  4?J)^- 
ma^t-  Ççt]*4tH^ti9i\a.ét^.«<wrwiiift>ij4!e,,  iw^$sV'^iw»Srpt< 

aussi  bien  rendue. 

On  trouve  dans  le  Sicilieiy  un  trait  de  moeurs  qui  peut  don- 
ner lieu  a  quelques  observations.  Adjra^te  s^est  inti;oduît  c|iez 
don  Pèdre  comme  un  peintre  :  «Je  manie,  dit-il ,  fort  bien  le 
a  pinceau,  contre  la  coutume  de  France,  qui  ne  veuf  pas  qu'un 
K  gentilhomme  sache  rien  faire.  »  Cela  montre  qu'à  cette 
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époque /la  noblesse  ne  pouvoit,  sans  se  dégrader  ^  cultiver 
les  arts  agréables  :  c'étoit  sans  doute  un  excès  de  bienséance 
qui  devoit  déplaire  à  un  esprit  aussi  juste  que  Molière.  Mais 
dans  le  siècle  suivant,  n'est-on  pas  tombé  dans  l'excès  oppose  j 
qui  est  encore  plus  blâmable  ?  La  manie  des  arts  se  répandit 
dans  ïa  noblesse  et  dans  la  magistrature  :  on  se  fit  une  gloire 
de  les  cultiver  ;  et  cette  occupation  fît  négliger  les  devoirs  les 
plus  essentiels  :  souvent  tout  étoit  sacrifié  à  la  folle  vanité  de 
passer  pour  un  artiste.  Si  Molière  eût  vécu,  quels  traits  n*e ut- 
il pas  lancés  contre  ces  amateurs  ridicules  ! 

Il  y  a  des  rapports  entre  ïe  dénoûment  du  Sicilien  et  celui 
de  l'Scolè  desMaeis  :  dans  celle-ci,  Isabelle  échappe  à  son 
tuteur  en  se  faisant  passer  pour  Léonor;  dans*  le  Sicilien, 
Isidore  Aiit  aVec  Âdraste ,  et  trompe  don  Pèdre ,  qui  croit  ac- 
corder sa  protection  à  Zaïde.  Cette  dernière  situation  est  px: ut- 
être  plus  forte  que  celle  de  l'Ëcole  des  Maris  ,  parce  que  le 
jaiout  unit  lui-même  les  deux  amants. 

Louis  XIV  fit  à  cette  époque  reprendre  LE  Ballet  des 

Muses  dont  il  a  déjà  été  parlé.  '  Molière,  qui  n'avoît  aucun 

désir  d'achever  Mélicerte,  y  substitua  le  Sicilien  ,  pièce  bien 

supérieure.  Peut-être  faut-il  attribuer  à  cette  circonstance'  le 

•       •  ...  '        ■  '  ' 

nouveau  ton  qu'il  ise  permit  d'introduire  dans  les  comédies  eu 

an  acte.  La  fête  étoit  essentiellement  galante  :  des  farces  au- 

roient  pu  déplaire  à  cette  espèce  de  spectateurs  :  il  falloit  donc 

leur  donner  une  pièce  qui  joignît  aux  effets  comiques  ladéli- 

catesse  des  pastorales. 

■  ■  ■     a  *       ■        I -    ■  ..  ■ I  ■!  ■■  w^ii Mti*— il— Mi**— I— >y 

'  Yoye*  Réflexions  iur  Méïicerte, 
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PRÉFACE. 


Voici  une  comédie  <k»nt  on  a  fiiit beaucoup  de  bruit  ^  ig[ui 
a  été  long*-temps  persécutée;  et  les  gens  qaeÛe  yme  ont 
bieB  &itToir  qu'ib  étoient  plus  puissants  en  France  que 
tous  ceux  que  )'at  joués  )usqu'ici.  Les  malrquisy  les  pré* 
citttses^  les  oocus,  et  les  médecms,  ont  sou&rt  douce- 
ment qn'on  les  ait  représentés;  et  ils  ont  &it  semblant  d^ 
se  divertir,  avec  tout  le  monde,  des  peintures  que  Ton  a 
fiâtes  d^enx.  Mais  les  hypocrites  n'ont  point  entendu  rail- 
lerie ;  ils  se  sonl  ef&rouchés  d'abord ,  et  ont  trouvé  étsan  ge 
qae  j'eusse  la  harfiesse  de  jouer  leurs  grimaces,  et  de 
vouloir  décrier  un  métier  dont  tant  d'honnêtes  gens  se 
mêlent  Cest  un  crime  qu'ils  ne  sauroient  me  pardonner; 
et  ils  se  sont  tous  armés  contre  ma  comédie  avec  une 
fureur  épcuTanlable.  Ils  n  Wt  eu  garde  de  l'attaquer  par 
le  cAté  qui  les  a  blessés ,  il$  sont  trop  politiques  pour  cela , 

• 

et  savent  trop  bien  vivre  pour  découvrir  le  fend  de  leur 
âme.  Suivant  leur  louable  coutume,  ils  ont  couvert  leurs 
intérêts  de  la  cause  de  Dieu;  et  le  Tartuffe,  dans  leur 
bouche,  est  une  pièce  qui  oflbnse  la  piété»  Elle  est,  d  un 
bout  i  l'autse,  pleine  d'abominations,  et  l'on  ny  trouve 
rien  qui  nO  mérite  le  &u  :  tontes  les  sjUabes  en  sont  im- 
pies; les  gestes  mêmey  sont  criminels;  et  le  moindre  coup 
d'oeil,  le  moindre  faranlement  de  tâte ,  le  moindre  pas  à 
droite  ou  à  gauche,  y  oanhentdea  mystères  qu'ils  trouvent 


\/ 
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moyen  d'expliquer  à  mon  désavantage.  JTai  eu  beau  b 
soumettre  aux  lamières  dé  mes  amis  et  à  la  censure  ée 
tout  le  monde;  les  corrections  que  jai  pu  faire;  le  |agB>- 
ment  du  roi  et  de  la  reine,  qui  Font  vue;  l'ap^j^obatida 
des  grands  princes  e€  de  messieurs  les  ministres,  qui  «Fost 
honorée  publiquement  de  leup  présence;  le  témoi^Mige 
des  gens  de  Uen  qui  Font  trouvée  profitaUe  ;  tout  cela  n^ 
de  rien  servi  ;  ils  n  en  veulent  point  démordre;  et  tous  les 
jours  encore  ils  font  crier  en  public  de  zélés  indiscrets, 
qui  me  disent  des  injures  pieusement,  et  me  daMneot  par 
charité. 

Je  me  soucievois  fort  peu  de  teut  ce  qu^ik  peoTont 
dire,  netoit  Fartificc  qu'ils  ont  de  me  £ûre des enn^ais 
que  je  respecte,  et  de  j«Éer  dans  leur  parti  de  véri|aUes 
gens  de  bien,  dont  ils  préviennent  la  boime  foi,  et  qui, 
par  la  chaleur  qu^ils  ont  pour  les  intérêts  du  ciel,  sont 
faciles  à  recevoir  les  im|NmsionB  qu'on  veut  kor  donner. 
Voilà  ce  qui  m'oblige  i  me  défendr^^  C'est  aux  vmis  dé- 
vots que  je  veux  partout  me  justifier  sur  la  conduite  de 
ma  comédie;  et  je  les* conjure,  de  tout  mon  cœur,  de  ne 
point  condamner  les  choses  avant  que  de  les  voir,  d^^e 
défaire  de  toute  prévention,  et  de  ne  point  servir  la  pas- 
sion de  ceux  dont  les  grimaces  les  déshonorent. 

Si  Fon  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi-  ma 
comédie,  on  verra  sans  doute  que  mes  intentions  y  soi^t 
partout  innocentes,  et  qu'elle  ne  tend  nulleknent  à  jouer 
les  choses  que  Fon  doit  révérer;  que  je Tai  traitée  avec 
toutes  les  précautions  que  demandoit  la  délicatesse  de  la 
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mMiÊKe^0tqm  j'ai  nm  tmàVaH  et  tons  les  »ms  qu'il  m'a 

#é  poiHble  pour  bien  distingua  le  pemmnage  de  Thypo- 

«lite.  dWegjCebii  du  vrai  dévot  J'ai  em^oyé  pour  cela  |    \/C/ 

4euz.actes  entiers  à.prëparer  la  venue  de  mon. scélérat.. Il 

ne. tient  pas  on  seul  moment  l'auditeur,  en  balance  :.on  le 

connaît  d'abosd.aux.  maigne^  que  je  lui  donne;  et  dun 

bomt  i l'autre- il.na  dit  paa  un  mot ,,il  ne  fiitt  pas  une  ac- 

^n,.qai.  ne  peigne;  aux  spectatfemrs.  le  casaotère  d'un 

mécliant  homme  ^  ek  M&^sejéelater  celui  du  véritable 

homme.dû  bkn  que  J*  liû  epfq^e. 

Je  sais  l»ea  que,  pour  réponse ,  ces  mwi^Q»  tâchent 
diinaîoiier,  que^ce  n'est  prâit.au  théâtre  à  parler.de  ces 
matières  :  mais  je  leur  demande,  avec  leur  permission, 
siB^qooi  ils  Guident  crtte  belle  maxime.  C'est  une  propo- 
sition, qu^bne^fimttque  supposer,  etfulls  ne  prouvent 
(fliimicmae  &çau  :^t,  sans  doute,  il  ne  sevbit  pas  difficile 
de  leur  £nse v|iir  que  laexwéim^  chez  les  anciens,  a  pris 
son  orî^ne  de  la  religion,  et  imck  partie  de  leurs  mys-^ 
tèrès^^ue  les  B^apiolanos  voisîns  se  célèbrent  guère  de 
fêle^ofr  la  comédie  ne  soit  m^iée,  et  <p»,  mémo  parmi 
Qoas ,  eyje.doit  sa  aaiBÉaance  aux  soins^d'ime  confrérie  à  qui 
a^artiant  .encoroaujoftfd'hui  Fhfttel  do^  Bourgogne  ^,que 
c  est  un  lie»  qui  fut  dl^nné  pour  y. représenta  les  plus  im- 
portants mj^tèiesde  notre  fiii;  qu^-en  voit. encore  des 
comédies  imprimes. en  ladres  gothiques,. sous  le  nom 
dW  docteur  de  SorlM>Bne;  et,  sans  aller  chercbei*  si  loin, 
fue.roii  a  jooé,  de  notre  tenips^  des  pièces  saintes  de 
HiJL  Corneille,  qui  ont  été  Vadmiration  de  toute  la  France. 
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Si  Pem^i  àb  h  coteédie  tm  de  doi^iger  lé§  ^kw  àm 
hxMmeSj  je  tre  yoid  pas  par  (jtielle  raisM  il«y  en  musa  fc 
prmlëgiés.  Cektî-^i  eéty  dansFElat,  d\me  cMiéqiteiice 
bien  pluàf  dangcrèuie  qne  toild  ios  atitreâ,  et  mn»  wcm 
m  que  le  dkëâM  a  une  grande  tenu  pont  li  oùrtec^m. 
Les  plus  heàxtt  tiailis  d'une  sériettse  morale  sont  moins 
puissants  9  le  plns^^Mtvmt,  ^  çeox  dtla  sativ»;  «t  cm 
ne  reprend  mient  la  plupart  dei$  hwtiom  i{ue  la  pei»fciii« 
de  leurs  dé&uis*  C'est  «as  grande  aftteinlaraux  vices  qnfi 
de  les  exposer  à  la  risée4e  t^nA  le  ttpnde.  te  sottffiw  m^ 

^  ment  des  tépiiàéitlioni,  mm  on  ii|e  wê/àm  pMttI  la- tail- 
lerie. On  v0fLt  ima  éCN  aéduMif  ^  mais  on  wm  wnA  point 
être  lidioiâs. 

On  me  reprocke  d'a^roir  mis  dèsittanes  de  piété  .dns 
la  bouche  de  vnoa  impOfttenn  HéJ,  pcwois-ye  m'«n  ent- 
péclier  pour  hîm  repsésenter  latcavactèco^d'un  lijppomte? 
Il  suffit)  co  me  semble^  que  ^sAasooowiiittic  ks  wmûù 
criminels  cpA  hà  fipit  dixe  lesi  diodes,  et  que  |en  aie  re- 
irancbé  les  termes  oonsacrésy  doBt  m  antoît  eu  pwia  é 
lui  entendre  fsttie  lin  mnws  usage.  —  Mais  itdéiHt»au 

*  quatriènte  acte  une  morale  pemtdieiise*  *^  Mais  eett 
morale  est-elte  quelqùs  cbose  dtmr  IMtt  le  m«ftde  n^e;^ 
les  oreilles  mbftttué|?  dit^eMe  rie»  de  nooMttu^âBns  ma 
comédie?  et  peut-on  ei^^inMbe  que  der  ehpses  si  génécalr 
ment  détestées  fassent  quelque  ifnpresskmdims  les  espttti^; 
que  je  les  rende  dangereoses^  en  lë»*faisant  monfer  sur  le 
théStre;  qu'eBes  reçôivt&nt  quèlfùe  àt]rt;orité.dé  h  hoiacht 
d^nn  scélérat?  Il  n'y  tt  nuits  appMtnee  à  cek  ;  et  rem  êhîx 
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apf  rouTér  là  comédie  du  Tartuffe,  cm  Condamner  géné- 
ralement ttmïes  tes  comédkjâi. 

Ceit  â  qui^i  Fûn  s^attâche  fiErieuseinent  depuis  mi 
temps;  et  jamais  t>n  ti^  d^étoit  si  fort  déchaîné  cattxe  le 
Aéitf  6.  5e  i^e  puis  pas  nier  qti^il  n^  ait  eu  des  père5  de 
FEglbé  qtri  ont  condamné  la  comédie;  mais  on  ne  peut 
jpas  me  nlér  auSst  qn  il  n'y  en  ait  eu  quelq^s-unsqui  Tont 
traitée  un  peu  plils  doucement.  Ainsi  l'autorifë  dont  on 
prétend  appuyer  la  cefnsure  est  détruite  par  ce  partage  : 
et  toute  k  conséquence  qu'on  peut  tirer  de  cette  diversité 
â*opinions  enf  des  esprits  éclairés  des  mânes  lumières, 
éest  qnlls  ont  pris  la  comédie  di£^emmenf ,  et  que  les 
uns  l^nt  considérée  dans  sa  pureté,  lorsque  les  autres 
Vtmt  regaridée  dans  sa  corruptlcm^  et  confondue  avec  tous 
ces  vilains  spectacles  qu'on  a  eu  raison  de  nommer  des 
spectacles  de  turpitude. 

En  effet,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses  et  non 
pas  iles  mots,  et  que  la  plupart  dés  contrariétés  viennent 
de  ûe  se  pas  entendre,  el!  d'envelopper  dans  un  même 
'mot  des  cho'ses  opposées.  Il  ne  faut  qu'ôter  le  voile  de  l'é- 
'quivoque,  et  regarder  ce  qu'est  la  comédie  en  soi^  pour 
voir  si  elle  est  condamnable.  On  connoîti^  sans  doute 
que,  n^étant  autre  chose  qu^un  poëme  ingénieux,  qui, 
par  des  leçons  agréables,,  reprend  lès  défauts  des  hommes, 
on  ne  sauroit  la  censurer  sans  injùsticis.  Et,,  si  nous  vou- 
lons ouïr  Iâ<>dessus  Ib' témoignage  de  Tantiquité,  elle  nous 
dira  que  ses*  jAis  célèbres  philosophes  ont  donné  des 
louanges  &  la  comédie,  etu^  qui  fiisoieni  profession  d'tne 
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sagesse  si  austère ,  et  ^i  crioient  sans  cesse  après  les  vlceii 
de  leur  siècle.  Elle  nous  fera  voir  qu^ArisMe  a  consacré 
des  veille^  au  théâtre  ^  et  s  e^  dontié  le  soin  de  réduire  es 
préceptes lart  de  faire  des  comédies.  EUe  nous  apprendra 
que  de  ses  plus  grands  hommes,  et  des  premiefs  en  di- 
gnité 9  ont  fait  gloire  d  en  composer  eux-mêmes  ;  qu'il  y  en 
a  eu  d'^autres  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  public 
celles  qu'ife  avoient  composées;  que  la  Grèce  a  fiiit  pour 
cet  art  éclater  son  estime,  par  les  prix  glorieux  et  parles 
superbes  théâtres  dont  elle  a  voulu  l'honorer  ;  et  que ,  dans 
Rome  enfin',  ce  même  art  a  reçu  aussi  des  honneurs  ex- 
traordinaires; je  ne  dis  pas  dans  Rome  débauchée ,  et  soits 
ta.  licence  des  empereurs,  mais  dans  Rome  disciplinée, 
sous  la  sagesse  d^  consuls,  et  dans  le  temps  de  la  vigueur 
de  la  vertu  romaine. 

J'avoue  qu^il  y  a  eu  des  temps  où  la  comédie  s'est  cor- 
rompue. Et  qu^eât-ce  que  dans  le  monde  on  ne  corrompt 
point  tous  les  jours?  il  n'y  a  chose  si  innocente  dtà  lés 
hommes  ne  puissent  porter  du  crime,  point  d'art  si  salu; 
taire  dont  ils  ne  soient  capables  de  renverser  lés  inten- 
tions, rien  de  si  bon  en  sol  qu'ils  ne  puissent  tourner  à  de 
mauvais  usages.  La  médecine  est  un  art  profitable  ^  et 
chacun  la  révère  comme  une  d^s  plus  excellentes  choses 
que  nous  ayons;  et  cependant  il  y  a  eu  des  l^mps  où  elle 
sVst  rendue  odieuse^  et  souvent  on  en  a  fait  un  art  d'em- 
poisonner les  hommes.  La  philosophie  est  un  présent  du 
ciel;  elle  no^s  a  été  donnée  pour  porter  nos  esprits  à  la 
connoissance  d'un  Diea  par  la  conte  mplatioa  des  mer- 
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veiQes  de  k  hafèiré  :  et  pourtant  on  n'Ignore  pas  que  sou* 
vent  on  Fd  détoùrhéèdeson  emploi-,  et  qu'on  Pa  occupée 
publiquement  à  soutéuir  Fimpiété.  Le»  choses  inême  les 
p|us  saintes  ne  sont  point  à  couvert  de  la  coniuption  des 
bommes;  et  nous  voyons  des  scélérats  qui,  tous  les  joufs^ 
abuscmt  de  la  piété ,  et  la  font  servir  mëciiaminent  aux 
crimes  les  plus  grands.  Mais  on  ne  laisse  pas  pour  celarde 
£uré  leë  distinctions  qu'il  est  besoin  défaire  :  onn'eiive- 
loppe  point  dans  une  feusse  cpuséquenoe  la  bonté  des 
choses  que  Fon  corrompt  avec  la  malice  des^conruptëûcs  : 
oa  sépare  toujours  le  mauvais  usagé  dWec  Fint^iiion'de 
Fart  :  et)  commç  on  ne  s'avise  point  de  défendre.la.  médë- 
cfi^e- p^tu*  amf  élé  bannie  ^e  Rome,  ni  la  philosophie 
poiir  avèlr'été  eoiM^mnée  pofaliquemeai  dari^  Athènes  ^ 
oia  ne  doit  poiataussi  vouioir.  interdire  la  db médiie  podl 
avoir  été  cenm^réé^eii  de  certainf.liemps<^Geti4  censure,  a 
eu  ses  raisons^  qui  ne  iufetstent  point* ici ;'eUe  s'est  ren- 
ferffiée  éan^cè  qu'elle  à  pu  voir,  et  musne  dev'Onsjiioint 
la  tkei  des  bomes^^dik  $^éstilonDiées:>  lléteùdre  plus  loin 
qu'il  né  Êiut^  et  Jui  faiie  eiabrassër  rkioocent  a^c  le  cou- 
pable. L'a  ^lÂëdie  qu'elle  a  ep  desséia  d'attaquer  n^est 
pomt  .dti^l<tut  là  cinnédie  qùe:^ous  voulons  défendre^:  il 
seÊiiit  biei(|arder dé cônfonâfè  eoijf^làayec  cqUo^  Ce 
sont  deux  peifaûi(nesdequt  les  mœurs  seat  toutrà-^^iit  op- 
posées. Elle»  n  ont  adicun  rapport  Fune  avec  Fauire  que  la 
resMfmblâoicé  du  nom;  ét^e  sevoit  ûneinjustidç  épouvan- 
table qui»  de  vouloir  condamna  01impeq«i«»f  femÈae'de 
hieu  j  parce  qu^ii  j  a  une  Olimpe  qui  a  été  une  débauchée. 


De  «emblable^  arrlts,  sans  dm!k$^  sorpie^*  i^.frané  dA»* 
okdre  daoi  k  monde;  il  n'y  ausoit  sien  paisli  igni  ne  tà% 
amômoBié  *.  et ,  puisque  Fou  xm  gaf4^  P^'il^^  ^^^  rigntor 
i  tant  de  choses  dont  on  aboM  toias  les  jon»^  qi»  doit  bira 
finw  la  même  grâce<â  la  comédie  ^  et  approuver  les  fiikce$ 
de  théâtre  où  Ton  Terra  régnur  ripisRtictipn  el  Vlum-* 
pêteté. 

Je  ms  qu'il  y  a  d«  esprits  dotit  la  d^^tesse  ne  peof 
souffrir  ancoofl  comédie  vi{ui  disent  que  )e$  plus  honnête^ 
sont  les  plus  dangereuses;  que  )es  pa^iws  ^e  fta  y  dé^ 
peint  sont  d'autaxu  plus  iouoliauteSy  qu'elle  sont  pleioes 
de  verta,  et  que  les  âmes  sont  atteod^ries  par  oe9  sortee  d^ 
représentations.  Je  ne  vois  pas  quel  gWSbd  erime  c'est  que 
de  s  attendrir  à  la  vne  d'une  passion  fcenoâte  :  et  c'est  un 
tant  étage  de  Tertu  que«  ostte  pleine  insflD8p)iUté  où  Us 
veulent  &ire  monter  niotre  âme,  le  doute  qufuiie  ^i  grande 
perfection  soit  dans  le^  Ibrees  A  la  flature  bomilùiei  et  je 
no  sisis  s'il  n'est  pas  mieux  de  trayaiiler  axeotîfiereladoacir 
tes  passions  des  bomnies  que  dé  TOBkHu^iesretrailclier  es^ 
tièreôienti.  J'avoue  quîl  y  a  -des  iieux  qu'il  vaut  mieux 
fréquenter  que  le  théâtre  ;  et  si  Ton  yeuf  i)l&mer  tout^  les 
choses  qui  ueregardentpas  directement  Dièq  etmotre  salut , 
il  est  certain  que  la  comédie  en  doit  êtno;  et  jii  ne  Irouve 
point  mauvais  qn  elle  soit  condamnée  ayenàle  reste  :  mais^ 
supposé,  comme  il  est  vrai,  que  le»-^xercicea  de  ]a .piété 
souffrent  àes  intervalles,  et  que  k^  hommes  9^%  h$^'m 
de  divertissement,  je  soutiens  qu'on  ne  leur  QA  peut  trou* 
ver  un  qui  soit  plus  insocent  que  la  coiQi^di^A  }g  ^e  £i0^ 


étenda  mn  lein  :  finissosa  par  le  mot  d'ua  gran^r  prince 
mchcmo»àiedaXwrtuffe.  .  *       ;      .jLji  i 

Huit  joiffs  après  <|u'eUe  eut  été  défendue,  on  repré-^ 
seata  devant  la  coeir  uàe  |n6ce  intitulée' ^caramoucAe 
Ermite f  et  le  roi,  en  sortant;  dU  au  grand  prince  (jue  je 
?etix  dire  :  le  Ja  Toodrol^  l^len  savok  jpoik({«iiim  i»»^^  qui 
«  se  scandalisent  ^i  ÊMd^ki'coiaédte  de  Molière  ne  disent 
a  VÊOt  de  ceUe  de  Scaramouche.  »  Â  c[uoi  le  pi:ince  ré- 
pondit :  «  La  raison  de  cela ,  c^est  que  la  comédie  de  Sco- 
tt ramemche  joue  le  ciel  et  la  religion,  dont  ces  messieurs- 
«  là.  ne  se  soucient  point  :  mais  celle  de  Molière  les  joue 
«  ettJCrméines;  c^est  ee  qu'ils  ne  peuvent  souffi:ir.  » 
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PREMIER  PLACEÎ 

PRÉSENTÉ  AU  AOI, 

Sur  h  amédifi  du  T^rtufié;^  ^ui  navoit  p^s  encore  été 

représentée  4n  public. 


i 
} 


StRE, 


Le  devoir  de  la,  comédie  étant  de  corriger  lies  honm^ 
m.hss  diverlbsaiit;  j'ai  cm  (jêc^  dans  Fempioi  oji  je  nui 
trouve,  je  n'avois  rien  de. mieux  à  Êûre  gœ  ^tta^pçr 
par  des  peintures  ridicules  les  vices  de  mon  siècle;  et 
comme  l'hypocriflie',  sans  doute,  en  esl  un  ^  plus  ei| 
usage ,  des.plus  incommodes  et  des  plus  dangereux ,  j'avois 
eu,  Sire,  la  |fensée  que  je  w  mdifois  pas  un  petit  service 
à  tous  les  honnêtes  gens  de  votre  royaume,  si  je  fidsois 
uue  comçdie  qu|  décriât  les  hypocrites ,  et  mit  ea  vue 
comme  il  jatut  toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de 
bien  à  outrance,  toutes  les  fripoBueries  couvertes  de  oes 
faux  moppciyeiiii  ep  déf  Otioil')^  qui  ve«|lent  attraper  les 


fcommes  avec  un  zèle  contre£tit  et  tine  charité  sopbi»^ 
tïquée.       '  '-'-'         ^     •      '^    • 

Je  Faî  faîte,  Sîré,  cette  comédie ,  atcc  tout  le  soinj 
comme  je  crois'^  et  toutes  le^  cinjkmspectiatis  que  pouvToii 
demander  la  délicatesse  de  la  matière;  et,  pour  mieus 
conserver  Testime  et  le  resj^ect  q[a'on  doit  aux  vrsHS  dé* 
vofs,  j^en  ai  distingué  le  plus  q«t  j^al  pii  le  caraetère  <^uè 
\^r<ÂÈ  à  tbucher.  Je  n'ai  pioËat  laissé  d'équivo^e ,  j'ai  Até 
ce  qui  pouvoh  cbnfimdré  le*  Heu  avec  le  mal,  et  îie  mé 
^k  sern  dans  cette  peinture  que  deS^  couleurs  ^prôsseé 
Ift  des  traits  essentiels  qui  font  reccmnoâre  dpabord  un 
véntable  et  franc  bypocnte.  •  .!     r .    .        ' 

Cependant  toiUes  mes  pré6autit)iië  oui  été  inutiles.  Oi) 
a  profité,  Sîre,  dé  U  délicatesse  detotre  âme  sut  les  ma- 
Hères  dé  religion,  et  Fon  a  sM  vous  prendre  par  l-endroit 
seul  qtié irons  êtes  prenable,  je  veux  dire  par  le  respect  des 
cfiosés  sàiifte^.  Lès  tâitufféÉ,  sottS'l!iii!ii,  oiH  eft  Pa^Hessé 
de  trouver  grâce  auprès  de  votre  majesté;  et  I^S  origiriauji 
mn  ità(  m  shppHmér  Si  iSJ^Îè,  ^uèl^e  itfnoddhte 
qu'elle  fâ(,  et  ^Aiufié  îésâédÉUàilMé  ^'tm  te  ti^vât. 

ffien'qtie  ce  IsàSt  été'i£b  b(iùp  seftsiUè  tf&e  la  suppres- 
siou  de  cet  ouvrage /fiidîiiiialheUr  ]^ourtànt  éMit  adouci 
par  Û'mâlûère  doàt  VMbéiàajésté  s'étoit  éttpliquée  sur  œ 
sujet;  et  j'ài  èrn,  Sîre,  ^tCcÂlé  tn'ôtoit  tout  lieu  de  me 
pkdudfe ,  ayani  eu  ta  bonté  de  déckrer  qu'elle  Ut  trouvait 
rien  à  ^e  dains  cette  cdtnédîe  qu'elir  me  di^bn<lril  de 
produii^etf  publia/   :  • 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaraCioB  du  plus  grand 


x/^ 


m  du  mfmia  et  dvtphs  édi&t^jwai^fié  VvppxMtàm 

/        encore  de  M.  le  légat,  et  de  la  phis  grande  paartie  de  nifê 

lêor  ni  £4ie^  de  raoo  ouvrage,  ^  «opi  troavéi  d'accord 
srec  les  lentittiests-'do  TotiJe  m^^slé;  maignl  tout  cela, 
cKfc-fe^  oflivoit  uta  U^  compose. ;p^  W:'<W^  de^..  qui 
dopne^JmittfiBifftit  mi  déi»eatî  &,tp|a«.oe$  fàmu^es  téinoi- 
gmiges.  Votre  ntf)^  o  baio  djhi,  et  M.  ^  ^^  et 
MH.  kl  pxiUatd  ont  beau  donliar  kin^  jugfmeptf  ma  co^ 
aédie ,  um  L'dlH>ir  Tub ,  ert  diaboli^e,  et  diab0lqiie  mon 
eerviBw;  p  s^nn  déiwa.vAtp  de'cbair  etbatHUé  m 
homme,  un  libertin,  un  impio^gne  d^n  ^pp^oeewm* 

plaire.  Ce  AWt  pei  iwa^e  ^le  k  H^  eq^^  piiUic .mon 
o%n«e,  j'en  ,$qrpis  qpîlto  à^f^pjbon  msMi^é  :  le  zè|e  dba^ 
ritable  de  ca  galant  bQ^imor/ie,  Inea  a^  §uxle4&  den^o* 
rer  là;  il  ne  tfpl  pefet  q«^  j'aie  de  mûérie^fide-^nf^s  de 
Dieu,  il  Tem  abfokimeiit  qiie  je  wé^4lamti%  o'^st  une 
«fiîâre  résolue*  » 

doute, eiUe  juge  Um  ettnMllp^ comlHeu  M  i^'eii  fâch^x 
de  me  voir  e;«foet  toij^  les  joiWf am  îiudilte^  4^  ^^  mes- 
èieur»;  ^f^A  tort  nie  ler^^t  daiis Je  iponde ^(|e^^|r^in 
nies ,  s'il  &iU  qu'^le$  ^ient  Méi^ )^  qi^  «uil^Mt^  l'ai 
«ofin  à  me  purger  de>pmî?npostqre.,  et  à  fî^î^6|  ;roir  au 
pubtîc  que  tue  (ywédie.  R!e3t.|^9 : vumos  ^e  fie?i{a,'on 
veu*i|u'ett^soît^  Je^aè  dira}  point,  ^^M)  c^.que  jfnwois  à 

demander  pour  ma  réputation ,  et  p(W.  JA9tf%r  è  tefut  le 
monde  rîpnocenae  dfe-  mon  aUTarage,;:  k?(  ipii,  éclairés, 


qpime  vow^  nVipit  gas  besoin  ^^on  leur  mar^e  ce  qu'on 
sfidbaite^ik  Teieut,  eemme  Dieu,  ce  quMI  noits  fknij  et 
sayest  mieipL  q^fi  Jxousfie  fu'ils  uons  4oiyent  accorder.  )] 
me  suffit  d^  «mettra  mes  intérêts  eptre  les  mains  de  votre 
majesté;  et  j'attends  d'elle ,  avec  res^ct,  tout  ce  qu'il  lui 
plaira  d'ordon^ier  là-dessus. 
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SECOND  PLACET 

.  .  . .  « 

Présenté  au  roi,  dans  son  çampdei^ant  la  ville  dfi  Lille 
en  Flandre  j  par  les  sieurs  L(jl  Thorilliêre  et  La 
Grande  y  comédiens  de  sa  majesté  ^  et  compagnons  du 
sieur  Molière,  sur  la  défense  qui  fut  faite  le  6  août 
1667  de  représenter  le  TartuflS?  jusipià  nouvel  ordre 
de  sa  majesté. 


)IA£ 


.  G'bst  une  chose  bien  téméraire  à  moi  q[ae  de  Tenir 
importuner  un  grand  monarque  au  milieu  de  ses  glo- 
rieuses conqudtes;  mais,  dans  Fétat  où  je  me  vois,  où 
trouver,  Sire,  une  protection  qu'au  lieq  où  je  la  Tiens 
chercher?  Et  qui  puis- je  solliciter  contre  Fautorité  de  la 
puissancequi  m'acoaUe,  que  la  source  de  la  puissance  etde 
lautorhé,  que  le  juste  dispensateuc  des  ordres  absolus^ 
que  le  souverain  juge  et  le  maître  de  toutes  choses? 

Ma  comédie,  Sire,  n'a  pu  jouir  ici  des  bontés  de  votre 
majesté.  En  vain  je  l'ai  produite  sous  le  titre  de  l'Impos- 
teur, et  déguisé  le  personnage  sous  Pajustement  d'un 
homme  du  monde;  j'ai  eu  beau  lui  donner  un  petit  cha- 
peau, de  grands  cheveux,  un  grand  collai,  une  épée,  et 
des  dentelles  sur  tout  ThabU,  mettre  en  plusieurs  endroits 
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ies  adouds3ei9ejits,  et^iietrancfaer  avec  sçin  tout  ce  qae 
j'ai  jugé  capable  de  fournir  Fombre  d'un  prétexte  auj:  cé- 
lèbres originaux  du  portrait  .^ue  je  youlois  &iie  :  tout  cela 
na  de  rien  seaç^u  La  cabale  s  est  réreillée  aux  simples  >/• 
oonjecturesiiiu^ils  ont  pu  ayoir.de  la  chose.  Us  ont  trouvé 
moyen  de  surprendre  des  esprits  qui,  dans  toute  autre 
matière,, font  uïie  haute  profession  de  ne  s^  point  laisser 
surprendre.  Ma  comédie  n'a  pas  plus  t6t  paru,  qu'elle 
s*est  vue  foudroyée  g^Kcoup  dun  pouvoir  qui  doit  im- 
poser du  re^ct;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  &ire  en  cette 
rencontre  pour  me  sauver  moi-ménie  de  1  éclat  de  cette 
tempête ,  c'est  de  dire  que  votre  majesté  avoit  eu  la  bonté 
de  m'en  permettre  la  représentation,  et  que  je  navois 
pas  cru  qu'il  fut  besoin  de  demander  cette  permission  à 
daotses,  pjî^Iu'U  n'y  aveît  qu'elle  seule  qui  me  l'eût  dé- 
fiendua. 

Je  ne  doute  point,  Sbe^  q^e  le^gena^qu^  je  peins  dans 
ma  co«iédie.fie  conûieDi  bira.des  ressoits  auprès  àê  YoUe 
majesté ,  et  ne  jettent  dans  leur  parti ,  comn^e  ils  Font  d^ 
&2t,d0  vritaUes  çstis  àe  bien,  qui  spnt  d'mtant  plus 
promis  à  se  laisse»  .tconi|ier,  qiliii  jugent  d'autmi  par 
eai:<«iém^5«  Us  ^nt  V^ri  de  donner  de  bidles  eoiileurs  â 
toutes  leanr  intentions^  Qpelque  mine  qu'ils  £is^ent,  ce 
n'est  point  du  tout  l'intéfét  de  Dieu  qui  les  peut  émou- 
voir, ils  Font  assez  montré  dans  les  comédies  quils  ont 
souffert  qu'on  ait  jouées  tant  de  fois  en  public  sans  en  dire 
le  moindre  mot.  GeQes-là  n  attaquoient  que  la  piété  et  la 
leligion,  dont  ils  se  soucient  fort  peu  :  mais  celle-ci 
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les  attaque  et  les  joue  eux-mêmes;  et  c'est  ce  qu^ib  ne 
peuvent  souffirir.  Ds  ne  saurolent  me  pardonner  de  dé- 
voiler leurs  impostures  aux  yeux  de  tout  h  monde;  et, 
sans  doute  y  on  ne  mànqueria  pas  de  dire  â  votre  majestë 
que  chacud  s'est  ^ndaKsé  de  ma  comédie.  Mais  la  vérité 
pure,  Sire,  c^est  que  tout  Paris  ne  s'est  scandalisé  que  de 
la  défense  qu'on  en  a  faite;  que  les  plus  sôitipcdeux  en  ont 
trouvé  la  représentatioù  profitalble  ;  et  qu'on  s'est  ëtoamé 
que  des  personnes  dWe  probité  C^^onnue  aient  eu  une 
si  grande  déférence  pour  des  gem  qui  étnoieat  être 
Itiorreur  de  tdut  le  monde,  et  sont  si  opposéis  i  la  Véri- 
table piété  dont  eUes  font  professioa* 

J'attends,  avec  respect,  FaJrêtque  vôtre  majesté  dai- 
gnera proncmcer  sur  cette  matière  :  mais  il  est  tiàB^assoi^, 
Ske,  qu^  ne  frut  plus  que  je  songe  à  fiôfe^des  coiftédiiear, 
si  les  tartuffes  ont  Fayantage;  qu  ils  prendront  droit  par- 
là  de  me  p«rséàaler  plus  que  )d»tis,  et  vottdront Couver 
à  redte  aux  cboses  les  plus-inaocèntesiitti  ponrroM  sortfar 
de  ma  plume. 

DaigaëHt  vos  bontés,  Sire,  Hé  imMt  mue  |Nr0C6Ctk>ii 
contre^  leur  ritge  éBV%lftla^é;  #  paisse^ ,  au  retovr  d'une 
campagi^  si  glorieuse,  délâsSer  votre  majesté  dés  fatf  gués 
de  ses  conquêtes,  lui  donner  dfinnoceiits  |^isits  après  âe 
si  nobl^  travaux  y  et  Ëu*re  rire  le  monarque  qiÀfilft  trem- 
bler toute  l'Europe  ! 


TROISIÈME  PLA'CET, 


,^V, 


Présenté  au  rot  le  5  février  t66g. 


Sire, 

Vv  fort  hMnèle  médecin,  dont  j  ai  l'honneur  d^étre  le 
malade,  me  promet  et  veut  s^obliger  par-derant  notaires 
de  me  &ire  vivre  enccNre  trente  années,  si  je  puis  lui 
obtenir  mie  grâce  d^  vetre  majesté.  Je  lui  ai  dit,  sur 
sa  promesse,  que  je  ne  hii  demandois  pas  tant,  et  que 
je  serois  satisfait  de  lui  pourvu  qu'il  s^obligeât-de  ne  me 
point  tuer.  Cette  grâce,  Sire,  est  un  canonicat  de  votre 
chapelle  royale  de  Vincennei^,  vacant  par  la  mort  de. . . 

Oseteis^  demander  Micore  cett»  grâce  à  votre  majesté 
le  propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tartuffe,  res- 
suscité par  vos  bontés?  le  suis  par  cette  première  faveur 
céomcUié  avec  les  dévots  ;  et  je  le  serois  par  cette  secoade 
avec  ks  médecins.  Cest  pour  moi,^ans  doute,  trop  de 
grâces  â  la  fois;  mais  peut- 6tre  n'en  est-ce  pas  trop  pour 
votre  majesté  :  et  l'attends  avec  un  peu  d'espérance  ros- 
pectueuse  la  réponse  de  mon  placet. 


PERSONNAGES. 

Madame  PERNELLE,  mère  (K)if»i. 

ORGON,  mari  d'Elmirè. 

ELMIRE,  femme  d'Orgon. 

DAMIS,  filsd'C^on. 

M  ARIANE,  fille  d'Orgon. 

VALËKE,  ama!it  de  Mariane. 

CLËA1STE,  beau-frère  d'Orgon. 

TARTUFFE,  faux  dévot. 

DORINE,  suivante  de  Mariane. 

Monsieur  LOYAL,  sergent. 

UN  EXEMPT. 

FLIPOTE,  servante  de  madame  Femelle. 


La  ftc^e  est  à  Parit ,  dana  la  maifton  d*Orgmi* 


/ 
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ACTE  PREMIER. 
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SCÈNE  I. 

JPD^-ME  PEKWEIiLEj  ELMIRE,"  MARI  ANE, 
CLÉANTE,  DAMISv  DORIKEvFLIPOTE. 

MADAME    PERNELLE.  . 

h^4iS^^^  T^^}^$  ^j^oiis^  que  d eux  je  me  délivre.   . 

ELMIRE. 

.  yips  marchez  d'un  tel  pas ,  qu  on  a  peiue  &  vous  suivre.  . 

MADAME   PERNELLE. 

Lai^z^  in2|  bruy laissez;  up  veue^  pas.plus  loin  ; 
Ce^spntiQUtjsjf  façons  dopt  je  naî  pas  besoin. 

;^  .\^'>r        :    :j:.'  '       BI.MI^E.  .     ..     .    • 

^^  JgJ^e  Jk- on  vous.ddt  envers  vous  l'on  s  acquitte.  • 
JM^*  j^  mère  j  d  où.viçnt  que  vous  sortez  si  vite  ? 

,  .{.:..  MADAME   PBRNELLE. 

ÇjJ^  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci ,         •.   .  •     - 
Etigpe  de  mè  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 
Oli^  je  SQri5,de  chez  vous  fort  mal  édifiée  : 
,^Dans  tdutes  mes  leçons.j'y  suis  contrariée;         .  \  .  -? 
On  n'y  respecte  rien ,  çhàcua.y  parle  haut  > 
Et  c  est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud. 

Molière.  4>  8 
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OORINE. 

Si. . . 

MADAME   P£RN£LI<£. 

Vous  êtes  y  ma  mie ,  une  fille  suivante , 
Un  pu  trop  forte  en  gueule,  et  fort  impertinente i 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

DAMIS. 

Mais. . 

« 

MADAME    PERKELIE. 

Vous  êtes  un  sot,  en  trois  lettres,  mon  fils; 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand'mère; 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils ,  votre  père , 
Que  vous  preniez  tout  Tair  d'un  méchant  garnement, 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MARiAirE« 

Je  crois. . . 

MADAME   PERNKLLE. 

Mon  Dieu!  sa  sœur^  vous  fiâtes  la  discrète , 
Et  vous  n'y  touchez  pas,  tant  vous  semblez  doucette! 
Mais  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  Teau  qui  dort; 
Et  vous  menez,  sous  cape,  un  train  que  je  hais  fort.' 

ELMIRE. 

Mais,  ma  mère... 

MADAME   PERNELLE. 
1 

Ma  bru,  qu'il  ne  vous  en  déplaise, 
Votre  conduite,  en  tout,  est  tout-à-Êtit  mauvaise; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux  ; 
Et  leur  défunte  mère  en  usoit  beaucoup  mieux. 
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Vous  êtes  dépensière  ;  et  cet  état  me.blesse , 
Que  TOUS  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse. 
Qmconque  à  son.mari  veut  plaire  seulement, 
Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 

Mais,madatae^aprèstout.« .  ^ 

MADAM.E   PEl^NELLE. 

Pour  Yous^  monsieur  sou  frère  ^ 
Je  vous  estime  fort^  vous  aime^  et  vous  révère; 
Mais  enfin,. si  j'étois  de  inon  fils,  son  époux, 
Je  vous  pfirois  bien  fort  de  n  entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  dliônnétes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  vous  parle  un  peu  franco  mais  c'est  là  mon  humeur, 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j^ai  sur  le  cœur. 

Votre  monsietir  Tartuffe  est  bien  heureux,  sans  doute. .  • 

MADAME   PËRNBLLE. 

C'est  un  homme  de  bien  ^  qù^il  faut  que  Fou  écoute  ; 
Et  je  ne  puis  souffiîr,  sans  m^  mettre  en  courroux, 
De  le  voir  quereller  par  un  fou  comme  vous. 

Z>AMIS. 

Quoi!  je  soufiSrirai,  moi,  qu'un  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyrannique; 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir, 
Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  daigne  consentir? 

DOKINE. 

S'il  le  faut  écouter  et  croire  à  ses  maximes, 
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On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  Êisse  des  ciimes; 
Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 

MÀDiLME    PERNELLE. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 
C'est  au  chemin  du  ciel  qu  il  prétend  vous  conduire . 
Et  mon  fils  à  laimer  vous  deyroit  tous  induire. 

DAMIS. 

Non ,  voyez-vous j  ma  mère,  il  n'est  père,  ni  rie»  ^ 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  : 
Je  trahirob  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte. 
Sur  Ses  façpns  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte  : 
Ten  prévois  une  suite ,  et  qu'avec  ce  pied-plat 
Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. , 

DORINE. 

Certes ,  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise , 

De  voir  qu'un  inconnu  céans  simpalronise; 

Qu'un  gueux ,  qui ,  quand  il  vint ,  n Woit  pas  de  souliers , 

Et  dont  l'habit  entier  valoit  bien  six  dieniers, 

En  vienne  jujsque-là  que  de  se  méconnoitre , 

De  contrarier  tout,  et  de  fiiire  le  maître. 

MADAME   PERNELLE. 

Hé!  merci  de  ma  vie!  il  en  iroit  bien  mieux ^^ 
Si  tout  se  gouvernoit  par  ses  ordres  pieux. 

D0RIN.E. 

il  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 

ïout  son  fait , .croyez-moi ,  n'est  rien  qu'hypocrisie. 

MADAME  PERNELLE.  j 

V.oyezlalangueF     » 


/ 
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DORINE. 

/ 

A  lui ,  non  plos  qu'à  son  Laurent , 
Je  ne  me  (irois,  moi ,  que  sur  un  bon  garant. 

^  BIADAMB    PBRNSI.LB. 

Pignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  être  ; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  mattre. 
Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  qu'a  vous  dit  à  tous  vos  vérités.' 
C'est  contre  le  péché  que  son  cœur  se  courroyacç., 
Et  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DORINE. 

Oui;  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temps ,  , 

Ne  sauroit-il  souffrir  qu'aucun  hante  céans  ? 

In  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête, 

Pour  en  Êiire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tète? 

Veut-on  que  là-des§i|9  je  m'explique  entre  nous?. . . 

(montrant  Elmire.  3 . 

Je  orois  que  de  madame  il  est^  ma  foi ,  jaloux.  V 

MADAME   PERNELLE.   . 

Taisez-vous^,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 
Ce  n'est  pas  lui  tout  s^i4:qui  Uftme  ces  visita  : 
Tout  ce  tracaisqui  si;iit  \ts  gens  que  vous  hantez  y 
(  es  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés , 
Kt  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage , 
Font  un  éclat  Ëkh^u^  dans^  tout  le  voisinage. 
Je  veux  croire  ^u'au  fond  il  ne  se  passe  rien  : 
Ijlais  eniSa,  OÔ ,én  pjirfe,  et  cela  n'est  pas  bien^ 
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GLÉANTE. 

Hé!  voulez-vous,  madame ,  empêcher  qu'on  ne  cause? 

Ce  seroit  dans  la  vie  une  fàc&euse  chose  ^ 

Si ,  pour  les  sots  discours  où  Tou  peut  ètte  mis, 

n  falloit  renoncer  i  ses  meilleurs,  amis,.^ 

Et  quand  méo^  on  ppurroit  ae  résoudre  à  le  &i,re,| 

Goroiriez-vous  obliger  tout  le  monde  h  se  taille;? 

Contre  la  médisance  il  u'est  point  de  rempart. 

A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  uul  égard  j 

Efforçons-nous  de  viyre  avec  tp^^te  inuoçenqej      . 

Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

DORINE. 

Daphné ,  notre  voisine  y  et  son  petit  époux , 
Ne  seroient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire  : 
Ils  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptèmen^ 
L^apparente  lueur  du  moindre  attachement , 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie, 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu*ôn  y  croie  ; 
Des  actions  d'autruî,  teintes  de  feura  couleurs  y  •'"'  '  - 
Ils  pensent  dans  le  monde  autoriser  les'leutsV  ;  ^' ''  ^ 
Et,  souS  le  faux  espoir  de  quelque- t^sséflpibteikié^''''   •»    ' 
Aux  intrigues  qu^ils  ont  donner  èe  PibnocèBCèy^' ««^    ' 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits.paita'g^  »    •   ' 

De  ce  blâme  public  dont  îb  sont  trop  chargés;'  f'"  ^' 

'      -         •  • 

MAUAME   PEB;lfELLE.j 

Tous  ces  raisonnements  ne  fontrién  à  ra8ai|e;'i  ;: 


/  ■  • 
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On  sait  qu'Orante  mène  liue  vie  exemplaire; 
Tous  ses  soins  vont  au  diel  ^el  )ai  sn  par  des  gens 
Qa^elle  condamne  fort  le  Uraiu  qui  vient  céans. 

DORINB* 

L'exemple  est  admirahle ,  et  cette  dame  est  bonne  I 
n  est  vrai  qu'elle  vit  en  austère  personne  ; 
Mais  l'âge  dans  sod  âme  a  mis  ce  zèle  ardent, 
Et  Ton  sait  qu'elle  est  pitide  à  son  corps  défendant. 
Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  Ic^  hommages , 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages'  : 
Mais  voyant  de  ses  yeiÀ  totts  les  briiktnts  baisser, 
Au  monde  qui  la  quitts  aie  veut  renoncer, 
Et  du  voile  pompent  d'une  haute  sagesse 
De  ses  attraits  uses  déguiser  la  foiblesse. 
Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 
11  leur  est  dur  de  voir  désérteries  galants. 
Dans  un  tel  aba  ndon ,  leur  sombre  inquiétude 
Ne  voit  d^autrè  récours  que  le  métier  de  prude; 
Et  la  sévérité  dé  ces  femmes  dé  htev 
Censure  toute  chose ,  et  né  pardonne  à  rien-; 
Hautement  d'un  chacun  eBes  blâment  la  vie ,    '     * 
Non  point  par  charité ,  mais  paï  un  trait  dl'ènvîe, 
Qui  ne  sauroit  souflSrir  qu'ion  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  Page  a  sevré  leurs  désirs. 

» 

Moilk  les  comeaUeÉs cpi!&  voctt  &uip<Ni£  vous  plaire, 
Ma  bru.  LV>ii  est  ûlim  vôtt»  eonfrainie  de  se  ^e  r  , 


0 


iiab  LE  TARTUFFE. 

Car  madame^  à  jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 
Mais  enfin  je  prétends  discoqrir  à  mon  tour  : 
Je  vous  dis  que  mon  fils  p'a  rien  &it  de  plus  sage 
Qu'en  recueillant  cliez  $oi  ce  dévot  personnage  ; 
Que  le  ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 
Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé  j 
Que,  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre  ; 
Et  jju'it  ne  reprend  riçn  qui  ne  soit  à  reprendre. 
Ces  visites ,  ces  bals ,  ces  conversations , 
Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 
Là,  jamais  on  nWtenfl  de  pieuses  parplj^s-, 
Ce  sont  propos  oisi&,  chan^on^  et  faxiboles  : 
Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  ]()onne  part, 
Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 
Enfin  les  gens  sensés  o^t  leurs  têtes  troublées 
De  la  confusion  de  telles  assemblée^  :         ..  - 
Mille  caquets  divers  s'y  fqnt  pn  moins  de  rjen  ; . 
Et,  comme  l'autre  jour  im  dopt^ur  dit  fort  bien, 
C'est  véritablement  la  tour  de  Babylqne ,      . 
Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  lon^  de  l'aune  : 
Et  pour  conter  l'histoire  où  ce  ppint  l'engagea 

Tmontrapt  Cléante.  ) 

Voilà-tril  pas  monsieur  qui  ricane  déjà  !     ,  ^ 
Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  d^o^nent  à  rire 


•  •  • 


(àElmiTe:) 


Et  sans. . .  Adieu,  ma  bru;  je  ne  veux  pliis  rien  dire, 

Sachez  que  pour  céans  j'en  rabai^  de;moitié^  : 

pit  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  {>fé.:,   ' 


•  # 


/ 


AC^E  ï,  SCENE  I.  lai 

(donnant  un 'soufflet  à  Flipote»)    ' 

Allons ,  voas ,  vous  rêves  y  et  bayez  auÉ  eomeiUe& 

Jour  de  Dieu!  je  aaurai  TOUS  frotter  les  oreîUes.  i 

Marchons^  Çànpe'y  mardoBS.  -  «        - 

SCÈNE  IL. 

.       •  j  (  '  •  t      I 

i  CLÉANTE,  DORINE. 

CL<ANTE.'    '  '  '   ••■ 

Je  n^  veux  pbiiit  aller  j^ 

De  peiir  qa'ell^  ne  vînt  encor  me  quereller  ;  

•        •  •        •  •    •  ' , 

Que  cette  bonne  femme. . .        '  • 

DoiiKfe;     .      '        '    : 
ç  '  '  '    '■■  Ah  !  (Certes,  c'est  dom^ge 

Qu'elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tel  liaiigage  :  ' 
Elle  voui^'diroit  bi^  qu'eile  Vobi  trôure  bon ,     ' 
Et  qu'elfe  ii^e^ '^oint  d*âge  à  lui  donner  ce  nom ^  •  '•' 

r    .  ^       •  ,  -^  - 

J     ;'i     ^     -j    CIEAJPTJEi   '    .-;.    '^.i  ^  -  '• 

Comme  eUe  s'est  {K^iir  rien  contre  noBSiédlaaffîie! 
Et  que  de  son  Tartuffe  elle  paroit  coiffîeJ^^   : 

■  «;;..  »aiDlK)Ei('ri  ,  rrr.  î: .    ''L  •;  > 

Oh!  vraitnent^  tout.€is[a;n^tt  ûeuTSojprijBjdik  £lsi  je     -^  ' 
Et,  si  vous  l'aviez  ivu^  voosidiiâeB,  G'estbîeiitipiffL'ii 
Nos  troubles  Favoiçobt^mis  sm^  )eipield(d'hDmm»ifa^!^ 
Et ,  pour  servir  son  pUiice ,  il  montra  db  ^tourâge  i 
Mais  U  est  devenu  comme  un  bomme  hébété, 
Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté  ; 
n  l'appelle  son  frère ,  et  l'aime  dans  son  âme 
Cent  (ois  plus  qu'il  ne  fait  mère ,  fils ,  fille ,  et  femme 


y.    ' 


laa  LE  TARTUFj^E, 

C'est  de  tons  ses  secrets  i Wicjue  coiifideiit  ^ 
Et  de  ses  actions  le  directeur  pradent  ; 

T 

Il  le  choie ,  il  Fembrassef  et  pour  une  maitressa 

On  ne  sauroit,  je  pense,  avoir  fJnsde  teodn^se  i 

A  table ,  au  plus  haut  bout  il  veut  (ju'îl  soit  assis  ; 

Avec  joie  il  Vy  voit  manger  autant  ^e  six  ; 

Les  bons  morceaux  de  tout^  îl  £int  qu'on  les  lui  cëde^ 

Et ,  s  il  vient  à  roter,  il  lui  dit  ^  Dieu  vous  aide . 

Enfin  il  en  est  fou  \  c'est  son  tout ,  son  héros  ; 

Il  Fadmire  à  tous  coups ,  le  cite  à  tous  propos  \ 

Ses  moindres  actions  lui  semblent  desmiraçleS) 

Et  tous  les  mots  qvul  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 

Lui,, qui  ooimoît  sa  dope ,  et  qui  veut  en  jouir, 

Par  cent  dehors  &rdé$  a  l'art  de  l'éblouir  ^. 

Son  dagotispfi  en:  tire ,  à  tout«  heurQ  ^  d^s  soûHoes , 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  n«fps30mmes. 

11  n^est  pas  jusqu^au  Ëit  qm  lui  sert  de  garçon 

Qui  ne  se  miêliB  ausd  de  uaus  frire  leçeo  ^^^  / . 

Il  vient  nous  sermonmet:  amc  dss  yeux  Ëiroucbes^. . 

Et  jeter  nos  rubans,  notze  rouge  et  nos  mouches. 

Le  trattrb^  l'autre  jasry  nous  rompît  de  ses"  mûins . .  . 

Un  mdni^ieirqa'ii  tfoitvâdaiSiuaifiMeur  ddssm 

Disait  ifÊBi  nona  tatlîcQ|is^  par  un  dôme  fiffiroykbk  ^ 

Avec  la  j^aoïketé  los  pâniKS  du  diicUa. 

.  'rj.  ■  ,.  .  ."!:■';■    .  1    f      !...  -^  ;:       r  /  livi  n  c 

I 

... 

'    '        f  •  I  »  ^      ■  '  »  If  ■-"»','  •  I 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  123 

SCÈNE  IIL 
ELMRE,  MARIANE,  DAMIS,  €LÉAF«te,  DORINE. 

ELMIREj  àCléante. 

Vous  êtes  bîen  heureux  de  n^tre  point  venu 
Au  discours  qp'â  la  porte  elle  ;ious^  tenu. 
Mais  j'ai  yu  mon  mari  -,  comme  il  ne  m'a  point  vue  ^ 
Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

CTLÉANTE. 

Moi,  je  lattends  ici  poi^  moins  d^amusement^  ' 
Et  je  vais. lui  dp^per  le  bonjour  seulement. 


SCÈNE'  IV. 

GLjÉAîîTPv  DAMIS,  DQftlNE. 

'0AMI5.  • 

De  Fhymen  de  ma  sœur  touchez-lui  <juelque  chose. 
J'ai  soupçon  que  Tartu£&  à:  son  eifet  s'oppose , 

Qu'il  oblige  mon  père  à  de»  dëtourff  A  gr*?Kfc; ' 

Et  vous  n'ignorez  pas  quel  întérét  j  y  prends. 
Si  même  ardeur  eniSamme  et  ma  sœur  et  Vatdre, 
La  sœur  de  cet  ami ,  vous  le  sàVèz ,  m'est  chère  ; 

EtsUMoh..'  '    •    '•'''^':  -'^:   i'ir    r 

n  entre/'  '^    ''  '' 

^  Pour  moins  <Vàmu$emen4,^f(iiiÉ^^' perdre  moins  de  temps. 


f   !' 


l 
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i^  LE.TARTUFPP, 

SCÈNE   V. 
ORGON,  CI^ÉANTÈj  DORINE. 

OROQK. 

Ab  !  mon  frère ,  Jwnjour^ 

CtiAKTE. 

t  ■ 

Je  sortois,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour, 

La  cafmpagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie. 

ORGON. 
(  à  Gléante.  ) 

Dorine.  • .  Mou  beau-frère ,  attendez ,  je  vous  prie^* 
Vous  voulez  bien  soufirir ,  pour  m*dter  de  souci , 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 

(  à  Dorine.  ) 

Tout  »'est-il ,  ces  deux  jours ,  passé  de  bonne  sorte  ? 
Qu^est-ce  <pi^on  fait  céans?  comme  est-ce  ^u'on  s'y  porte? 

Madame  eut  avant-h^er  la,  £èvre  jusqu'au  soir, 
Avec  un  ma|  de  tév^  él^f^gÇ)  i^  concevoir, 

EtTartuffir?..        \  /  .;  n  :-,'!: - 

Tartnflk!  il  se  porte  à  merveille  9 
j  Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 

0R60N. 

JLe.pauvre  homme!         .    . 

Le  soir,  elle  eut  un  gfand  dégoût^ 


ACÏË  I,  SCÈNE  V.  ïa5 

Et  ne  put,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout, 
Tant  sa  douleur  de  tête  étoit  encor  cruelle  ! 

ORGON. 

Et  Tartuffe? 

DORIN£. 

11  soupa ,  lui  tout  seul ,  devant  elle  ; 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix ,  yj 

Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

ORGO^. 

Le  pauvre  homme  I 

DORINE. 

La  Huit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu  elle  pût  fermer  mi  momfint  la  paupière  ;   * 
Des  chalelurs  lempéchoient  de  pouvoir  sommeiller, 
Et,  jusqu^au  jour,  près  d'elle  il  nous  fallut  veiller. 

ORGON. 

Et  Tartufe? 

DORINE. 

Pressé  dun  sommeil  agréable, 
II  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table  ; 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il*se  mit  tout  soudain , 
Oii  sans  trouble  il  dormit  jusques  au  lendemain. 

ORGoir. 
Le  pauvre  homme! 

DORIITE. 

A  la  fin,  par  nos  raisons* gagnée, 
Elle  se  résolut  à  souf&ir  la  saignée; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 


ta6  LE  TARTUFFE. 

ORGON. 

Et  Tartufe? 

DORINK. 

It  reprit  courage  comme  il  faut  ; 
Et)  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  ftme , 
Pour  réparer  le  sang  qu'ayoit  perdu  madame , 
But^  à  son  déjeuné,  ^piatre  grands  coups  de  vin.  . 

ORGONi 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

Tous  deux  se  portent  bien  enfin; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer,  par  avance, 
La  part  que  vous  prénev  à  sa  convalescence. 

SCÈNE  VI 

ORGON,  CLÉANTE. 

CLIVANTE. 

A  VOTRE  nez ,  mon  firère,  elle  se  rit  de  vous  : 

Et,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux, 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  c'est  avec  justice. 

A-t-an  jamais  parlé  d^un  semblable  caprice? 

Et  se  peut-il  qu'un  *homnia  ait  un  charme  aujourd'hui 

A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui; 

Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère. 

Vous  en  veniez  au  point. . .? 

0R60N. 

Halte-là ,  mon  beau-frère  ; 
Vous  ne  connoisse^  pas  celni  dont  vous  parlez. 


^ 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  nvj 

Je  ne  le  connois  pas,  puisque  vous  le  voulez  ; 
Mais  enfin ,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être. . . 

Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  contioitre , 

Et  vos  ravissements  ne  prendrolent  point  de  fin. 

C'est  un  homme.. .qui.. .ah!.. .un  homme...  unhommeenfin 

Qui  suit  bien  ses  leçons,  goûte  une  paix  profonde , 

Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 

Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien  ; 

II  m'enseigne  à  nWoir  afTection  pour  rien. 

De  toutes  amitiés  il  détache  mon  âme  ;  ^ 

Et  je  verrois  mourir  frère ,  enfiints ,  mère ,  et  femme , 

Que  je  m'en  soucirois  autant  que  de  cela. 

CLÉANTE. 

Les  sentîmens  humains,  mon  frère,  que  voilà! 

ORGON. 

Ah!  si  vous  aviez  vu  comme  j  en  fis  rencontre, 
Vous  auriez  prifpour  lui  l'amitié  que  je  montre.. 
Chaque  jour  à  Féglise  il  venoit,  dun  air  doux. 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attiroit  les  yeux  de  l'assemblée  entière. 
Par  Tardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière; 
Il  faisoit  des  soupirs ,  de  grands  élancements , 
Et  baisoit  humblement  la  terre  à  tous  moments  : 
Et,  lorsque  je  sortois,  il  me  devançoit  vite 
Pour  m  aller ,  à  la  p<Hte ,  oflBrir  de  Fean  bénite. 


/ 


/ 


y 
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ia8  LE  TARTUFFE. 

Instruit  par  son  garçon,  fpii  dans  tout  riinitwty 

Et  de  son  indigence^  et  de  ce  cpi'il  étoit, 

Je  lui  Êisois  des  dons  :  mais,  avec  modestie, 

n  me  youloit  toujours  en  rendre  une  partie. 

C'est  trop,  me  disoit-il,  c'est  trop  de  la  moitié  ; 

Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié. 

Et  quand  je  refusois  de  le  vouloir  reprendre, 

Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloit  le  répandre. 

Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer. 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 

Je  vois  quHl  reprend  tout,  et  qu*à  ma  femme  même 

D  prend,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême  ; 

n  m*avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux , 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 

Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle  : 

11  s  impute  à  péché  la  moindre  bagatelle; 

Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser; 

Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 

D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  Sa  prière , 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CLÉANTE. 

Parbleu!  vous  êtes  fou,  mon  fi:ère,  que  je  croi. 
Avec  de  tels  discours  vous  moquez-vous  de  moi  ? 
Et  que  prétendez-vous?  Que  tout  ce  badinage. .  • 

oPGcrr. 

Mon  fi*ère ,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  âme  entiché; 


'       ACTE  I,  SCÈNE  VI.  lag 

Et,  comme  je  yons  Tai  pins  de  àix  fois  prêché  ^ 
Vous  vcms  attirerez  qi)elqae  méchante  afiaire. 

.  CLéAlfTB. 

Voilà  de  vos  païeils  le  discoars  o^rdinaire  : 

Os  Teulent  qne  cfaiactm  9oit  ayeugle  i;omme  eux. 

Cest  être  libertin  que  d  avoir  de  bons  yeux  ', 

Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées 

N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur;  . 

Je  sais  comme  je  parle,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n^est  point  les  esclaves. 

Il  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  &nx  brayes  :  . 

Et  comme  on  ne  voit  pas  qu  où  l'honneur  les  conduit 

Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit, 

Les  bons  et  vrais  dévots,  qu  on  doit  suivre  à  la  trace, 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace 

Hé  quoi  I  vous  ne  ferez  uulle  distinction  ; 

Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion? 

Vous  les  voidez  traiter  d'un  semblable  langage , 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage , 

Egaler  l'artifice  à  la  sincérité , 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité. 

Estimer  le  fantôme  autant  que4^  personne , 

Et  la  Ëiusse  monnoie  à  l'égal  de  1»  bonne? 

Les  homme;  la  plupart  sont  étrangement  faits; 

Ilans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 

La  raison  a  pour  -eux  des  bornes  trop  petites , 

En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites; 

Molière.  4.  o 


tSo  LE  tAfttUFi^É. 

Et  ia  plus  nôbtë  thost ,  îAk  \à  |âfèfit  ^tnfV^ht 
Pour  la  vouloir  outrél*  rt  pttttsSëf  ttbp  àtallt. 
Que  cela  vous  soit  dit  en  |>âëAatit-,  mou  beau-frère. 

Oui ,  vous  ftës^àiià  dbûife  iifi  tbfetetti'  iJûMn  f€v^  ^ 
Tout  le  savoir  dU  \h6tldtt  ètt  t*éi  Vdttfe  tètirf  ^ 
Vous  êtes  le  seul  sa^  et  )ë  i^dl  tldâifé  ; 
Un  oracle ,  un  Catotl  dàlîs  le  SiM«  ôà  Hbn^  ébihihc^s , 
Et  près  àé  \notls  (M  lébht  des  l^ots  tfût  t6tb$  1^  hôâlùies. 

Je  ne  suis  pôïHi ,  nlbti  frél-e ,  Uii  Atiàteïif  tèHfé  ; 

Et  le  savoir  chez  ftidî  tt%st  pài  lotit  t^té. 

Mais,  étt  Hti  mot,  je  tûi^  ^\it  tdtite  in^  stieûtîe, 

Du  ïàiix  àvee  lô  Vt-âl  faîf  fe  îâ  diffetntë. 

Et  coiûihe  je  iiè  Vôii^  ntd  géïirë  de  héf  OÈ 

Qui  soit  ptiis  à  jprisér  qtië  lés  pârÈiits  dévôtâ , 

Aucune  chose  au  mondé  et  plus  noble  et  plus  belle 

Que  la  sainte  terveur  d'iiû  véritable  zèle  : 

Aussi  ne  voi^- je  rîeii  qtii  sôît  phiS  ôdîëUt 

Que  le  dehors  plâtfé  à*\in  th]é  'spi^ôiëux, 

Que  ces  francs  charlatans,  t[Uè  ces  dètôtS  de  idntfe 

De  qui  là  sacrilège  et  troitipéUse  grimacé 

Abuse  impunémëùt,  ôt  se  jôtté,  à  U\ït  gfé, 

De  ce  qu'ont  les  mortels  dé  JplUB  sàtht  et  ^cré  ^ 

Ces  gens  qui ,  pàf  litic  àfùé  i  Htttéfrêt  feôûiillsë , 

Font  de  dévotibîi  métiéf  et  fâaf cbâlidiSè , 

Et  veulent  acheter  cîrêdît  et  digtiUSs 

À  prix  de  faut  cîihs  à'yeux  et  d^èlâns  âlfcctés  ; 
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Ces  gens,  dis-j«^  ^'dd  toit  d'um  ardéfu*  trdh  commttQe 

Par  le  chemin  dil  \Aëï  tâ&tk  à  lèttr  ft^ttmè  ; 

Qui,  brûb^b  et  (Hriaiîfë,  à^aiiâeiit  chaque  joiir, 

Et  précheiit  là  i^etralté  Atl  tf  il^ii  Se  lA  cônr  ; 

Qui  saveùt  Ajuster  Iteur  tèié  aTtec  IfeurS  ticfes , 

Sont  prompts',  rindicatiâ ,  dans  foi ,  pleiiis  dl'AHiÔces , 

Et  pour  perth-e  quetcpi^tih  couvrcnt'îhsoleiiinieht 

De  l'intérêt  dti  tiel  leur  fiet  rtîssetitiment , 

D'autant  plus  datlgéteul  dan^  hxiï  Stpfe  colère , 

Qu'ils  prennent  contre  ûOtis  des  armes  qù'oti  févSrt: , 

Et  que  leur  passion ,  dont  on  leur  sait  hoii  gf*ë , 

Veut  nous  asisàssiner  avec  un  fer  sacré  : 

De  ce  faux  caractère  oh  en  voit  trop  parôîtrè. 

Mais  les  dévots  de  cœur  soût  ai^és  à  connoitre. 

Notre  siècle  ^  tfidtt  frèlre  5  en  «upd^  à  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d^exem^des  glorieux. 

Regardez  Âriston,  regardez  Périandre, 

Oronte ,  Âlcidamas ,  Pdiydore ,  Clitandre  ; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu,  ' 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu: 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable, 

Et  leur  dévotion  est  humaine ,  esttraitable  : 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions, 

Us  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections, 

Et,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres, 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 


'  Débattu,  pour,  coitteifé. 
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L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  o'apptt{  y  '    - 
Et  leur  âme  est  portée  à  juger  bien  dWtFui. 
Point  de  cabale  en  eux ,  point  d'intrigues  à  suivre  \ 
On  les  voit,  pour  tous  soins /se  mêler  de  bien  vivre* 
Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acharnement^ 
Ik  attachent  leur  haine  au  péché  seulement, 
Et  ne  veulent  point  prendre  avec  uu  zèle  extrême 
Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 
Voilàmesgens,  voilà  comme  il  en  Êiut  user,  - 
Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  se  &ut  proposer. 
Votre  homme,  à  dire  vrai,  n'est  pas  de  ce  modèle  : 
C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle  ; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

ORGON. 

Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez-vous  tout  dit? 

CLÉANTE. 
ORGON,  s  en  allant. 

Je  suis  votre  valet. 

CLÉANTE. 

De  grâce,  un  mot,  mon  friTc. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère , 
Pour  être  votre  gendre,  a  parole  de  vous^. 

* 

ORGON. 

Oui. 

CLiANTB. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 


Oui. 
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Il  est  vrai.  *• 

CtiÉANTE. 

•    Poar(}aoi  donc  en  difl^rer  la  fête  ? 

ORGON. 

Je  ne  sais. 

CL^AITTE. 

•  *     Auriez^vouft  autfe  pensée  en  tête  ? 

i     OROON.       .'i 

Peut-être. 

CLEANTE. 

Vous  voulez  manquer  à  votre  foi  ? 
Je  ne  dis  pas  cela.  ' 

CLÉANTE. 

Nul  obstacle  j  je  croi , 
Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promesses. 

ORGON. 

Selon. 

GLÉANTE. 

Pour  dire  un  mot  Ëiut-il  tant  de  finesses? 
Valère ,  sur  ce  point,  me  Êtit  vous  visiter 

ORGON. 

Le  ciel  en  soit  loué!  * 

GLÉANTE. 

Mais  que4ui  reporter? 

ORGON. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
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Mais  il  est  nécessaire^     . 
De  savoir  vos  dessein^.  Qiid$.  fllQïit-ils  donc? 

Défaire 
Ce  qiie  le  ciel  voudra. 

•  :^iftpArkmi^Ui«id#bon. 
Valère  a  votre  foi;  la  tieiuirdarvous,  ou  non? 

OR0ON, 

Adieu. 

Pour  son  amour  ja  Sfains  une  disgrâce , 
Et  je  dois  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  pasae^ 


FIN    DU   PREMIER   ACT9* 
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•. 

ORGQW^MAftlANE. 

ORGON, 

ôrgon. 

iîpfirQchozi,  j^ai  de  quoi 
Vous  parler  en  seq;çts        ^     , 

g^4I^IAN|^(  à  '9%^?  V^}  y^^^y^^  ^^^^  un  cabinet. 

Que  cherchez-vous? 

ORGON. 

'    .    •  • 

Si  quelquVn  n^esl  j)oi^'te'qut  pôim      fious  entendre 

Car  ce  petft  endroit  esx  propre  pour  surprenne. 

Or  sus ,'  nous  voilà  bien .  J  ai ,  Mariane ,  en  wus  ' 

Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux , 

Et  de  tout  temps  aussi  vous  m  avez  été  chère. 

MARIANE. 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 
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ORGON. 

C'est  fort  bien  dit ,  ma  fille  ;  et  pour  le  méritier^ 
Vous  devez  n'avoir  som^que  de. me  contenter. 

MAKIANE. 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

OKGOir. 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartuffe  notre  hôte? 

MARIANS* 

Qui?  moi? 

ORGON. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 

>    *    •      * 

MAAIAITE. 

Hélas!  j^en  dirai 9  moi,  tout  ce  «que  voua  ymxâcçz. 

SGÈIjTE   IL 

ORGON,  MARIANE;  DORINeVsntrant  bobci:- 

HENT,  ET  SE  TZVJiWf  DERRIÈRE  ÔRGON*  SANS  ÊtRE  TUE. 

0R6QN. 

C'est  parler  sagement. . .  Dites-moi  donc,  ma  fille, 
Qu'en  tonjtesa  pçrsonpe  un  haut  jnérite  brille.  . 

Qu'il  touche  vptre  çœ^r,  et  qu'il  yous  se^oit  .dpu3^ 
De  le  voir  I  par  pion  choix,  devenir  votre  époux, 
Hé! 

MARIAKE. 


t  •  /  t     I 

)  .1  i . 


Hé! 

* 

ORGoiï. 

Qu'e3t-ce? 
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MARIAWS. 

PiàîeJîl? 

Quoi?  i 

••     MA'lirAK^E.     '         ; 

Me  sttûtjenié|M*ise7 


Comment? 


J^ARTARE.  / 

Qui  voôlez-ypus,  mon  père,  qae  je  dise 
Qui  me  touche  le  cœur ,  et  qu'il  me  seroit  doux 
De  voir,  par  votre  Q)^^Vf^  devenif  mon  «épqra?    ^ 


•     ORGOIf. 


I .' 


Tartuffe. 

#         î 

MARIAI7E. 

.  n  xhep,  est  rien  9  mon  père,  je  vous  jure. 
Pouiqaoi  me  faire  dire  une  telle  imposture? 

ORGON. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité; 
Et  cVst  assez  pour  vous  <^e  je  Paie  arrêté. 

MARIANE.  '     * 

Quoi  !  voulez-vous ,  mon  père.': .  7 

»  '  *  0Rt?0F.   '  ^  <  ■    . 

'  '    ^Oui,  je  prétends,  ma  fille 
Onir,  par  votre  liymeA ,  Tàrtufib  i  ma  &milte. 
II  sera  votre  époux ,  j'ai  résolu  cela. 

<*     "(^ftjperceTant  Dorine.  ) 

Et  (x)mme  sur  vos  vœux  je...  Que  fattèsriRQQS  là? 


•['i       \\ 


.1 


>     < 
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La  curiosité  qui  vous  py^^i^t  \^^^  forte, 
Ma  mie,  à  nous  venir  écoutef;^'^  forte. 

Vraiment,  je  ne  sais  paesl  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture^ .inid'tui  coup  de  hasard; 
Mais  ^  ce  quavîagaon  m'a  dit  la  nouvelle , 
Et  j'ai  traité  cela  de  puEftbagttelle.  . 

0R60N. 

Quoi  donc!  la  chose  est^ellfe  ineroyable? 


*l  '  l  '  .  ■i«<>lri 


A  tel  point, 
Que  vous  tàëme^  ihonsietir,  je  nt  Voui  en  croii  point. 


ORGON. 


Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  &ire  croire. 

"nORINE. 

Uui!  oui!  vous  nous  contez  une  plaisante  ni3ro|re! 

ORGON. 

Je  conte  justement  ce,  qu'on  verra  dc\ns  peu. 
Chansons!  .  .  , 

Ce  que  je  dis^;)&^  ^e-,  n'est  point  jeu. 

Allez  j  ne  QÉtçâiiymà  iilMSfi^^li^  9^ 
llrdille.  .1:1:33  ii\c.  'n  !i  'i  ^/is.  '^'*  vrj<  ; 


M 


Hé  bien!  on  vous  croit  ^%%\Klkce!sX  t^nt  pis  pour  vous. 
Qaoi!  se  peut-il,  JtouiMiifî  çi'iyfâl'll^^'hotom^s^gfx^ 
Et  cettie  large  baA*'^tiÛto. 4ii.ti(il^4^  : 
Vous  soyez  a^l![f(fft|;»ffitV^  «tS^i,  J.  1  >.]!:}!  :. 

Vous  avez  pris  câflKlftIKiMiiMi'PiiiriHiéft  >.  1  !  .11  ouh.w  : 

Voas  moq9èlrlMMd^%Sf«iiiâWM:&^^§9i^^  

Votre  Me,ikâl.]^itbyil9&m!^ieè  h^li; .  :.  .  i  L  j.;  :  . 
U^  d'autres  énf^fâa^fttBfeîlt&ltf ^US^^  ..  / 1 
Etpuis^quevc^tfipfltlfti^lHiÂttiU^iM^^  :   :!    > 

Aqael^ii}iI:iJkr^ffii^jt^WM!«j^ii  :  :.  jjji;  i;.: 
Choisir  oa'^aalnftfiMtelkN^i  •.•  -  '>  --:'  -'-^•i,  mI  m.--  r 

■ '.  •..  :•:;  >^  ij;:  ^•IJI:ofrI  f-'ïili«MBl^«fc$'ilî^^ 

Sa  misère  est  sans  doiâblUMlftiUâti  SfÛàffii  11  i^r  j  il 
Au-dessus  dtJ^.gniidciimi>9U^4pitt  ïf teH^u  .  !  ••  *  ;  !;  y 
Pais(jue  eniiLBaito'Oib^xiJc^iJLl^fl^  i:.»  y\ 


/ 
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Par  son  trop  peu  de  soins  des  choses  temporelles^ 
Et  sa  puissante  atta'ehe  aux  choses  étemelles. 
Mais  mon  secours  pourra  lui  dosuner  \es  môjésas  - 
De  sortir  d  embarras,  et  retltt^ dans  ses  biens  : 
Ce  sont  fiefs  <{«*à'boii  titre -au  pays  on  renomme; 
Et,  tel  que  Ton  le  voit,  il  est biefci  gentilhomme. 

:l;  .  :.    DioaiifsL^  -- •  ^  .  !-  " 

Oui ,  c'est  lui  iqui  1%  )^t ;  et  ^^tfe-'Tiaaihd', >.  :  . 
Monsieur,  ne  sied  pas  bien  a-fsebla^iété*  I  '      - 
Qui  d'une  sainte  vie  eiiafai^aâse  l'ini|oiM»M!e, 
Ne  doit  point  tant  prôner  sonfoiom  et  sa  naissance  : 
Et  l'humble  poeédé  de  la  dévotion 
Souffire  mal  les  éjciats  de  cètte^aijabîlioii*        . 
Â  quoi  bon  cet  orgueil?. .  «  S^s  cei^^Olits  irdos inles^e^ 
Parlons  de  sa  personne^  et  laissons  sa  noblesse. 
Ferez-Tous  possesseur^  sans  quielqàe  peu^l'entilii, 
/  D'une  fille  coitatme  elle  uu  ho^mé  cbiâme  lui?^  ^ 

Et  ne  devez-vous  fas  songer  aux  l^fenséiiÂcé»,  • 
Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquênoesB 
Sachez  que  d'uyié  fille  on  ]ÉiB<|ae  la  yf»tii,     ^  •         - 
Lorsque  dans  son  hTmen  son  gtiût^t  ^owibà^u;  ^ 
Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  pensonne.  ..*  :  : 
Dépend  des  qualités  du  itiââ^'on  lui  donne; 
Btîque'ceux'dènf '|^airtotttH)n  montre  au  doigt  le  front 
Font  leurs  ^Aieè'soUveftt'Od  J^'oh  vtnl^âieU^  soikt. 
II  est  bien  diffleilê  enfin  d^éM  fidèle:^     ^ 
Â  de  certains  marîs&dtsdHi^e^Mân. modèle^ 
Et  qui  donne  à  sa  fllk  un  homme  qu'f^e  hiùt 


I ♦  . <  'i  ■  I  t 
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Est  responsable  au  ciel  de»  fautes  qu'elle  fait.  \ 

SoDgez  à  quels  périb  votre  dessein  vous  livre* 

OAGOK. 

Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  A  vivre  ! 

D0RIT7E. 

Vous  n'en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

ORGON. 

Ne  nous  amusons  point,  ma  fille,  à  ces  chansons*, 
le  sais  ce  qu'il  vous  Êiut,  et  je  suis  votre  père, 
f  avois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valère  : 
Mais  outré  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin ,   . 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  ; 
Je  ne  remarque  point  qu'il  haiite  les  églises. 

DORINE. 

Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précises, 
Comme  ceux  qui  ny  vont  que  pour  être  aperçus? 

ORGOIÇ. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 

Enfin  avec  le  ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde , 

Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 

Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs, 

Il  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 

Ensemble  vous  vivrez ,  dans  vos  ardeurs  fidèles , 

Comme  deux  vrais  enfants ,  comme  deux  tourterelles  : 

A  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez  -, 

Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  q^e  vous  voudrez. 

DORINE. 

Elle  I  elle  n'éii  fera  qu'un  sot ,  je  vous  assure. 


y 
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0R6ON. 

Ouais!  quels  iIi§eo^û^! 

h  Au  qu'il  étt  a  l'feticîôluré , 

Et  que  son  ascendant,  mônsieuf ,  l'emportera 
Sur  toute  la  vertu  que  Votre  fille  aura. 

ORGON. 

Cessez  de  m'interrompré,  et  songez  à  vous  taire. 
Sans  mettre  votre  nez  où  voils  n'avez  <jue  faire. 

Je  n^en  parle,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 

G^est  prendre  trop  de  soin;  taisez-* vous,  s'il  vous  plaît. 

I^ORTKB. 

Si  Ton  ne  vous  diiiioit. .  • 

ORfeON. 

Je  îte  veux  pas  qu'oti  m'aîmc. 

bÔRINt. 

Et  je  veux  vous  aimer,  monsieur,  malgré  vous-même 

« 

ORGON. 
Ah! 

.     DORINE. 

Votre  hdnn^ur  m^est  cher,  e|  je  ne  puis  souffrir 
Quaux  brocard»  d'un  ehacon  vous  alliez  vous  offîrir* 

ORGON, 

Vous  ne  VOUS  tairez  point! 


f 


sy^ 
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C'est  une  conscience 
Que  de  vous  iaiflBet  fiiii«  ttiiB  teUe  aUiati^. 

ttkfeôïr. 
Te  tairas-tu,  sei«pëùt,  dbtlt  fe^  ttaltà  elfrôlltés. . .? 

Ah!  vous  êtes  dévt>t,  et  VoUfe  vous  fettipoirtez! 

DRGON. 

Oiu^  ma  bile  s'échauflb  à  toutes  tes  Adaises , 
Et  tout  résolument  jfe  Veux  que  tu  te  taises. 

Soit  Mais  9  hë  âitôtit  tndt,  je  ti'^ti  peose  |^as  moins. 

ORGON» 

Pense,  si  lu  le  veux;  mais  applique  tes  soins 

(à  sa  fille.] 

A  ne  m'en  point  parler ,  ou. . .  Suffit. . .  Comme  sage , 
l'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

J)ORINB,àpart. 

J'enrage 
Ue  ne  pouvoir  parler. 

OROOK. 

Sans  être  dattiblseâu  ^  i/ 

Tartuffe  est  fait  de  sorte. . . 

Oui,  c  est  un  beau  tou^eati.  ^ 

ORGOÎT. 

Que  quand  tu  n  aurois  liiêmé  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  doûi.: . 
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La  voilà  bien  lotie! 

(Orgon  se  tourne,  du  oàté  de.OoErîne,  et,  les  bras  croisiés ,  l'écoute, 

et  la  regarde  en  face.  ) 

Si  j'étois  en  sa  place ,  un  homme  assiurément 
Ne  m'épouseroit  pas  de  force  impunéâient; 
Et  je  lui  farois  voir,  bientôt  après  la  fête^ 
Qu'une  femme  a  toujours  tme  vengeance  prête. 

*  * 

6&G0N,  àDorine. 

Donc  de  ce  que  je  dis  on  nç  fera  nul  cas? 

DOklNE. 

De  quoi  vous  plaignez^-vous?  Je  ne  vous,  parle  pas. 
Qu'est-ce  que  tu  Êiis  donC? ,  '     . 

DORINE. 

•  .*  Je  me'parleà  moi-iïiême. 

ORGON^àpart. 

Fort  bien.  Pour  châtier  soii  insolence  extrême, 
Il  faut  que  je  lui  donné  un  revers  de  ma  ïnain. 

(  n  se  met  en  posture  de  donner  un  soiiflletii  Dorine  ;  et ,  k  chaqnc 
/        mot  qu'il  dit  à  sa  fille ,  il  se  tourne  pour  regarder  Dorine ,  cjui 
se  fient  droite  sans  parler.  )     • 

IVIa  fiUe^  vous  devez  approuver  mon  dessein. . . 
Croire  que  le  mari. . .  que  j'ai  su  vous  élire.  « . 

(  à  Dorine.  ) 

Que  ne  te  parles-tu? 

DORINE. 

Je  n'ai  rien  k  me  dire* 
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ORGOX. 

Encore  un  petit  mot. 

DORINE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

ORGOX. 

Certes ,  je  t'y  guettois. 

DORINE. 

Quelque  sotte ,  ma  foi  ! . . . 

ORGON. 

Enfin j^  ma  fille,  il  faut  payer  d  obéissance , 
Et  montrer  pour  mon  choix  entière  défcrence. 

DORINE,  en  sVifuyant. 

Je  me  moqnerois  fort  de  prendre  un  tel  époux. 

ORGOM*^  après  avoir  manqué  de  donner  un  soufflet  à  Dorine. 

Vous  avez  là,  ma  fille,  une  poste  ayec  vous, 
Avec^i,  sans  péché,  je  ne  saurois  plus  vivre. 
Je  me  sens  hojs  d'état  maintenant  de  poursuivre-, 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  feu. 
Et  je  vais  prendre  Tair  pour  me  rasseoir  un  peu. 

SCÈNE   III. 

MARIANE,  DORINE. 

/ 

DORINE. 

AvEz-vous  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole? 
Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fasse  votre  rôle  ? 
Souffirir  qu'on  vous  propose  un  projet  insensé, 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  Fayez  repoussé! 

MoLiinE    4*  '^ 
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MA  RI  ANE. 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  Êisse? 

DORINE. 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 

MARIANE. 

Quoi? 

DORINE. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui; 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  pour  lui; 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l'affaire, 
C'est  à  vous,  non  à  lui,  que  le  mari  doit  plaire; 
Et  que  si  son  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant. 
Il  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 

MARIANE. 

Un  père,  je  lavDue,  a  sur  nous  tant  d'empire, 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DORINB. 

Mais  raisonnons.  Valère  a  fait  pour  vous  des  pas  : 
L'aimez-vous,  je  vous  prie,  ou  ne  l'aimez-vous  pas? 

MARIANE. 

Ah!  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
Dorine!  me  dois-tu  faire  cette  demande? 
T'ai-je  pas-lâ-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur? 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'où  v»  mon  ardeur? 

DORINE, 

Que  sais- je  si  le  cœur  a  parlé  par  la  bbuche. 

Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche? 
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MARIANE. 

Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorinc ,  d'en  douter  ; 
Et  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

DORINE. 

Enfin,  vous  Taimez  donc? 

MA|IIAN£. 

Oui,  d'une  ardeur  extrême. 

DORINE. 

Et  selon  l'apparence  il  vous  aime  de  même? 

MARIANE. 

Je  le  crois. 

DORINE. 

Et  tous  deux  brûlez  également 
De  vous  voir  mariés  ensemble? 

MARIANE. 

Assuiiément. 

DORINE. 

Sur  cette  autre  union  quelle  est  donc  votre  attente? 

MARIANE. 

De  me  donner  la  mort,  si  l'on  me  violente. 

DORINE. 

Fort  bien.  C'est  un  recours  où  je  ne  songeois  pas. 
Vous  n'avez  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embarras. 
Le  remède  sans  doute  est  merveilleux.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

HARtA)yE. 

Mon  Dieu!  de  quelle  humeur,  Dorine,  tu  te  rends! 
Tu  ne  compatis  point  aux  déptaifeirs  des  gens. 
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DORINE. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes, 
Et  dans  Toccasion  mollit  comme  vous  faites. 

MARIANE. 

Mais  <jue  veux- tu?  si  j'ai  de  k  timidité. . . 

DORINE. 

Mais  Famour  dans  un  cœur  veut  de  la  fermeté. 

MARIANE. 

Mais  n'en  gardé-jc  point  pour  les  feux  de  Valère? 
Et  n'est-ce  pas  à  lui  de  m'obtenir  d'un  père  i 

DORINE. 

Mais  quoi  !  si  votre  père  est  un  bourru  fieffé, 
Qui  s'est  de  son  Tartuffe  entièrement  coiffé, 
Et  manque  à  l'union  qu'il  avoit  arrêtée, 
La  faute  à  votre  amant  doit^eîle  être  imputée? 

MARIA5E. 

Mais ,  par  un  haut  refus  et  d'éclatants  mépris 
Ferai-je,  dans  mon  choix ,  voir  un  cœur  trop  épris? 
Sortirai- je  pour  lui,  quelque  éclat  dont  il  brille, 
De  la  pudeur  du  sexe,  et  du  devoir  de  fille? 
Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés. . .  ? 

DORINE. 

Non,  non ,  je  ne  v«ux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 

Être  à  monsieur  Tartuffe;  et  j^aurois,  quand  j'y  pense, 

Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 

Quelle  raison  aurois-je  à  combattre  vos  vœux? 

Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux. 

Monsieur  Tartuffe!  ho  !  ho!  n'est-ce  rien  qu'on  propose? 
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Certes,  monsieur  Tartuffe,  à  bien  prendre  la  chose, 
N'est  pas  un  homme ,  non ,  qui  se  mouche  du  pied; 
Et  ce  n  est  pas  peu  d'heur  que  d*être  sa  moitié. 
Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne  ; 
n  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne; 
n  a  Foreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 
Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

MARIANB. 

Mon  Dieu  ! . . . 

DORINE. 

Quelle  allégr^se  aurez-vous  dans  votre  Ame , 
Quand  d'un  époux  si  beau*  vous  vous  verrez  la  femme! 

MARIANE. 

Ah  !  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours; 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  suis  prête  à  tout  faire. 

DORINE. 

Non,  il  faut  qu'une  fille  obéi^^se  à  son  père , 

Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  plaignez-vous? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville , 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile. 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue, 

Madame  la  baillive  et  madame lelue , 

Qui  d  un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval ,  vous  pourrez  espérer 


v/ 
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Le  bal  et  la  grand'bande,  à  saToir,  deux  musettes, 
Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes  ; 
Si  pourtant  votre  époux. . . 

MARIANE. 

Ah!  tu  me  fais  mourir. 
De  tes  conseils  plutôt  songe  à  me  secourir. 

DoaiNE. 
Je  suis  votre  servante. 

MARIANE. 

Hé  !  Dorine ,  de  grâce. .  • 

D0RI5E. 

Il  faut  pour  vous  punir  que  cette  affaire  passe. 

MARIANE. 

Ma  pauvre  fiUeL 

DQRINE. 

Non. 

MARIANE. 

Si  mes  vœux  déclarés.  • . 

DORINE. 

Point.  Tartuffe  est  votre  homme  5  et  vous  en  tâterez. 

MARIANE* 

Tu  sais  qu'à  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-moi. . . 

DORlNE. 

Non  5  vous  serez ,  ma  foi  j  tartuffiée* 

M4RIANE. 

Hé  bien!  puisque  mon  sort  ne  sauroit  t'émouvoir^ 
Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  désespoir  : 
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G  est  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  l'aide  ; 
Et  je  sais  de  mes  maux  FinfaiHihle  remède. 

(  Mariane  veut  s'en  aller.  ) 
DORINE. 

Hé!  là,  là,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux, 
n  faut  nonobstant  tout  avoir  pitié  de  vous. 

MARIANE. 

Voîs-tu,  si  Ton  m'expose  à  ce  cruel  martyre. 
Je  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j'expire. 

DORINE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher. . .  Mais  voici  Valère,  votre  amant. 

SCÈNE    lY. 

VALÈRE,  MARIANE,  DORINE. 

VALÈRE. 

On  vient  de  débiter,  madame,  une  nouvelle 
Que  je  ne  savois  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle. 

MARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Que  vous  épousez  Tartuffe. 

HARiane. 

Il  est  certain; 
Que  mon  père  s  est  mis  en  tête  ce  dessein. 

VAliÈRE. 

Votre  père ,  mad^noie  !..  « 
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MARIANE. 

A  changé  de  visée  :  ' 
La  chose  vient  par  lui  de  m'ôtre  proposée, 

■ 

VALÈRE. 

Quoi!  sérieusement? 

MARIANE. 

Oui,  sérieusement. 
n  s'est  pour  cet  hymen  déclaré  hautement.  ' 

VALÈRE. 

Et  quel  est  le  dessein  où  votre  âme  s'arrête  ^ 
Madame? 

MARIANE. 

Je  ne  sais. 

VALÈRE. 

\  •        La  réponse  est  honnête. 

Vous  ne  savez? 

MARTANE. 

Non. 

VALÈRE. 

Non? 

MARIANE. 

Que  me  conseillez-vous? 

VALÈRE. 

Je  vous  conseille,  moi,  de  prendre  cet  époux. 

MARIANE. 

Vous  me  le  conseillez? 


1  À  changé  de  visée j  pour,  a  changé  de  projeL 
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VAtERE. 

Oui. 

MARIÂNE. 

Tout  de  bon? 

VALÈRB. 

Sans  doute. 
Le  choix  est  glorieux,  et  vaut  biexi  qu'on  fécoute. 

MARIANE. 

Hé  bien  !  c'est  un  conseil ,  monsieur,  (jue  je  reçois. 

VALÈRE. 

Vous  n'aurez  pas  grand'pelne  à  le  suivre,  je  crois. 

MARIANE. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  en  a  souffert  votre  âme. 

VALÈRE. 

Moi,  je  vous  Fai  donné  pour  vous  plaire,  madame. 

MARIANE. 

Et  moi ,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

DORINE,  se  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. 

Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

VALÉRE. 

C'est  donc  ainsi  qu'on  aime?  et  cetoit  tromperie 
Quand  vous. . . 

MARIANE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie. 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter  ; 
Et  je  déclare  moi ,  que  je  prétend»  le  Êiire, 
Puisque  tous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 
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VALÈRE. 

Ne  vous  excusez  point  sur  mes  intentions. 
Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions; 
Et  vous  vous  saisissez  d'un  prétexte  frivole 
Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  parole. 

MARIANB. 

Il  est  vr£fi,  c^est  bien  dit* 

VAIiÈRE. 

Sans  doute;  et  votre  cœur  ' 
N^a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

MARIAITE. 

Hélas!  permis  à  vous  d'avoir  cette  pensée. 

VALÂRE. 

Oui ,  oui ,  permis  à  moi  :  mais  mon  âme  offensée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein; 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

MARIANE. 

Âhl  je  n'en  doute  point;  et  les  ardeurs  qu^excite 
Le  mérite. . . 

VALÈRE. 

Mon  pieu!  laissons  là  le  mérite; 
J'en  ai  fort  peu,  sans  doute^  et  vous  en  faites  foi. 
Mais  j^espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi; 
Et  j'en  sais  de  qui  l'âme,  à  ma  retraite  ouverte, 
Consentira  sans  honte  à  réparer  ma  perte. 

flABtANB. 

La  perte  n'est  pas  grande;  et  de  ce  changement 
\  ous  vous  consolerez  assez  facilement 
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Jy  ferai  mon  possible;  et  vous  le  ppuiye^  croire. 

Ua  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire; 

Il  faut  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  : 

Si  Ton  n'en  vient  à  bout,  on  le  cfoit  feindre  au  moins; 

Et  cette  lâcVeté  jamais  ne  se  pardonne , 

De  montrer  de  lamour  pour  qui  nous  abandonne. 

MARIAÎTE. 

Ce  sentiment,  sans  doute,  est  noble  et  relevé. 

VALÈRE. 

Fort  bien;  et  d'un  chacun  il  doit  être  approuvé. 
Hé  quoi!  vous  voudriez  qu'à  jamais  dans  mon  âme 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme , 
Et  vous  visse ,  à  mes  yeux ,  passer  en  d'autres  bras , 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  vpillpz  p2(s2 

MARIANE. 

Au  contraire;  pppr  mp^,  c'est  pe  que  je  ^ouhaite; 
Et  je  voudrois  déjà  que  la  chose  f&t  faite. 

VALÈRE. 

Vous  le  voudriez? 

MARIANE. 

Oui. 

VALÈRE. 

C'est  assez  m*insulter, 
Madame;  et,  de  ce  pas,  je  vais  vous  contenter. 

(Il  fait  un  pas  ponr  s'en  aller.) 
9IARIANE. 

Fort  bien. 


i56  LE  TARTUFFE. 

VALËRE,  revenant. 

Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  VQus-mâmc 
,Qui  contraignez  mon  cœu!*  à  cet  effort  extrême. 

MARIANE. 

Oui. 

VA  LÀ  RE,  revenant  encore. 

Et  que  le  dessein  que  mon  âme  conçoit 
N'est  rien  qu'à  votre  exemple. 

MARIANE. 

A  mon  exemple ,  soit. 

V A  UË  R  E ,  an  sortant. 

Suffit  :  vous  allez  être  à  point  nomme  servie. 

MARIANE. 

Tant  mieux* 

VAL  ERE;  revenant  encore. 

Vous  me  voyez,  c'est  pour  toute  ifia  vie. 

MARIANE. 

A  la  bonne  heure. 

VA  LE  RE,  se  retournant  lorsqu'il  est  prêt  à  sortir. 

Hé? 

MARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Ne  m'appelez-vous  pas?, 

JtlARIANE. 

Moi  !  Vous  rêvez. 
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VALÈRE. 

Hé  bien  I  je  poursuis  donc  mes  pas. 
Adieu  5  madame. 

(  Il  s'en  va  lentement.  ) 
MARIAN£.       r» 

^    Adieu ,  monsieur. 

DORINE,  àMariane. 

Pour  moi,  je  pense 
Que  vous  perdez  l'esprit  par  cette  extravagance; 
Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller. 
Pour  voir  où  tout  cela  pourroit  enfin  aller. 
Holà,  seigneur  Valère. 

(Elle  arrête  Valère  par  le  bras.) 
VALÈRE,  feignant  de  résister. 

Hél  que  veux- tu,  Donne? 

DORINE. 

Venez  ici. 

VALERE. 

Non ,  non ,  le  dépit  me  domine. 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

D0RII7E. 

Arrêtez. 

VALÈRE. 

Non ,  vois-tO)  c'est  uu  point  résolu. 

D0RII7E. 

Ah! 
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HARIANBj  h  part. 

Il  sou£Bre  à  me  voir,  ma  présence  le  chasse  ; 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lai  quitter  la  place. 

DORINE^  quittant  Yalère,  et  conrant  après  Mariane. 

A  Fautre  !  Où  coure»^yous  7 

MARIANE. 

Laisse. 

DORINE. 

Il  faut  revenir. 

MARIANE. 

don,  non,  Dorîne;  en  vain  t^  me  veux  retenir. 

VALtÈRE,  h  part. 

Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice  ; 
Et 9  sans  doute,  il  vaut  mieux  que  je  Ten  affranchisse. 

DORINE,  quittant  Mariane,  et  courant  après  Yalère. 

Encor  I  Diantre  soit  fait  de  vous  j  Si. . .  Je  le  veux. 
Cessez  ce  badinage;  et  venez  çà  tous  deux. 

(Elle  prend  Yalère  et  Mariane  pai  la  main  ,  et  les  ramène.} 

VALÈRE,  à  Dôrine. 

Mais  quel  est  ton  dessein  ? 

MARIANE,  à  Dorine. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  faire? 

nORINE. 

Vous  bien  remettre  ensemble,  et  vous  tirer  d'aifaire. 

(à  Yalère.) 

Etes-vous  fou  d  avoir  un  pareil  démâlé  ? 

VALiUE. 

N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  ma  parlé? 
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DORINE,  àMarianè. 

Êtes-voiis  folle ,  vous ,  de  vous  être  emportée  ? 

'  MAmANE. 

N'as-tu  pas  vu  la  chose ,  et  comme  il  m'a  traitée  ? 

BORINE. 

(àValère.) 

Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autï'e  soin 
Que  de  se  conserver  à  vous,  j^cn,  suis  témoin. 

(àMarîane.  ) 

Il  n'aime  que  vous  seule  j  et  n  a  poiiit  d^autre  envie 
Que  d'être  votre  époux ,  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

MARIANEjàValère. 

Pourcpioi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 

VAL  ÈRE,  à  Mariam;. 

Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil? 

DORINE. 

» 

Vous  êtes  fous  tons  deux.  Çâ ,  kt  main  l'un  et  Tautre. 

(àValère.) 

Mlons,  vous. 

l 

VALiRE,  en  donnant  sa  main  à  Dorioe. 

Â  quoi  bon  ma  main  ? 

DORINE,  àMarianè. 

Abçàl  la  vôtre. 

MARlANE,en  dQQsant  aussi  sa  main. 

De  quoi  sert  tout  cela? 
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DORINE. 

Mon  Dieu!  vite,  avancez. 
Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez. 

(  Valère  et  Marlane  le  tiennent  quelque  temps  par  la  main  sans  se 

regarder.  ) 

VALÉREjSe  tournant  yers  Mariane» 

Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine; 
Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

(  Mariane  se  tourne  du  côté  de  Valère  en  lui  souriant.  ) 

•  DORINE. 

Â  VOUS  dire  le  vrai  ^  les  amants  sont  bien  fous  ! 

VALÈRE,  à  Martane. 

Oh  çà!  n'ai-jepas  lieu  de  me  plaindre  de  vous? 

Et,  pour  n'en  point  mentir,  n'êtes-vous  pas  méchante 

De  Vous  plaire  ^  me  dire  une  chose  affligeante? 

MARIA^'E. 

IVlais  vous,  n'êtes-vous  pas  l'homme  le  plus  ingrat. . .? 

PORINE. 

Pour  une  autre  saisou  laissons  tout  ce  débat  ^ 
Et  songeêns  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 

MARIANE. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage. 

DORTNE. 

Nous  en  ferons  figir  de  toutes  les  façons.     * 

( à  Mariane. )  (à  Valère. y*  ^  ^ 

Votre  père  se  moque;  et  ce  sont  des  chansons. 

(à  Mariane.) 

Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu'à  son  extravagance 
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Fnn  doax  consentement  vous  prêtiez  l'apparence, 
Afin  qn'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé  . 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 
En  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie. 
Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie , 
Quivien^dra  tout  à  coup,  et  voudra  des  délais; 
Tantôt  vous  ^payerez  de  présages  mauvais  ; 
Vous  aurez  Ëiit  d*un  mort  la  rencontre  fâcheuse , 
Cassé  quelque  miroir,  ou  songé  d  eau  bourbeuse  : 
Enfin ,  le  bon  de  tout ,  c  est  qu'à  diautres  qu'à  lui 
On  ne  vous  peut  lier,  que  vous  ne  disiez  oui. 
Mais  pour  mieux  réussir,  il  est  bon ,  ce  me  semble, 
Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble. 

(à  Valcre.)> 

Sortez  -,  et,  sans  tarder,  employez  vos  amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 

(ÀMariane.  ) 

Nous  allons  réveiller  les  eflTorts  de  son  firère, 
Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle-mére. 
Adieu. 

VALERE,  à  Mariane. 

Quelques  eflTorts  que  nous  préparions  tous. 
Ma  plus  grande  espérance,  à  vrai  dire,  est  en  vous. 

MARIANEjà  Valère. 

Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père; 
Mais  je  ne  serai  point  à  dWtre  qu'à  Valère. 

VAXÈRE. 

Que  vous  me  comblez  d'aise!  Et  quoi  que  puisse  oser. 


•  »• 
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OORINE.' 

Àhl  jamab  les  amants  iie  sont  las  tie  jaser. 
Sortez ,  vous  dis- je. 

VA  L  Ë  R  Ë ,  revenant  stv  seft  pats. 

Enfin... 

DOKtNB. 

Quel  caquet  est  le  vÂtrc  ! 
Tirez  de  cette  part;  et  vous,  tirez  de  Tautrew 

(  Dorine  les  pousse  chacun  par  Tépaiile ,  et  les  oUt^pe  de  se 

séparer.  ) 


FIN   DU   SECOND   ACTB. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

BAMIS,  DORINE. 

DAMIS. 

V^uE  la  foudre,  sur  l'heure,  achève  mes  destins, 
Qu'on  me  traite  partout  du  plus  gtand  des  faquins, 
S'il  est  aucun  respect,  ni  pouvoir,  qui  m'arrête , 
Et  si  je  ne  fais  pas  qiielque  coup  de  ma  tète  S 

DORINE. 

De  grâce,  modérez  un  tel  emportement  : 

Votre  père  n'a  Eût  qu'en  parler  simplement 

On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose  ;  ^ 

Et  le' chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

DAMIS. 

Il  &ut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots , 
Kt  qu'à  Forçille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

DORINE. 

Ah!  tout  doux!  envers  lui,  comme  envers  votre  père, 
Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère.' 
Sur  lesprit  de  Tartuffe  elle  a  quelque  crédit; 
n  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit, 
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Et  pourrQÎt  bien  avoir  douceur  de  coeur  pour  elle. 
Plût  à  Dieu  (ju'il  fût  vrai  !  la  chose  seroit  belle. 
Enfin  votre  intérêt  l'oblige  à  le  mander  : 
Sur  rhymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder, 
Savoir  ses  sentiments,  et  lui  faire  connoitre 
Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître 
S'il  Ëiut  qu'à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 
Son  valet  dit  qu^il  prie;  et  je  n'ai  pu  le  voir  : 
Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'e^alloit  descendre. 
Sortez  donc 9  je  vous  prie,  et  me  laissez  l'attendre. 

DAMIS. 

Je  puis  être  présent  à  tout  cet  entretien. 

DORINE. 

Point.  Il  faut  qu'ils  soient  seuls. 

DAMIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

--DORINE. 

Vous  vous  moquez  :  on  sait  vos  transports  ordinaires; 

Et  c'est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  aSaires. 

Sortez. 

DAMIS. 

Non  ;  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux. 

DORINE. 

Que  vous  êtes  fâcheux  1  II  vient.  Retirez-vous. 

(Dami»  ya  te  cacher  dan»  un  cabinet  qui  est  au  fond  du  théâtre*) 
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SCÈNE  II. 

TARTUFFE,  DORINE., 

TARTUFFE^  parlant  haut  à  son  valet,  qui  est  dans  la  maison, 

dés  qu'il  aperçoit  Dorine. 

Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline, 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Si  l'on  vient  pour  me  yoït^  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers.  * 

DéRINE^  à  part. 

Que  d'affectation  et  de  fôrfan:terie  ! 

TARTUFFE. 

Que  voulez-vous?  _ 

DORIIHI^. 

Vous  dire- . . 

TARTUFFE,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  vous  prie , 
Avant  que  de  parler,  prenez-moi  ce  mouchoir. 

DORINE. 

Comment! 

TARTUFFE. 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurois  voir. 
Par  de  pareib  objets  les  âmes  sont  blessées, 
Et  cela  fait  venir  dé  coupables  pensées. 

DORINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentatîi^n  ; 
Et  la  chair  sur  vos  sens  &it  grande  impression  ! 
Certes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 


V        r 
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Mais  à  convoiter,  moi,  je  ne  suis  pas  si  prompte; 
Et  je  vous  verrois  nu ,  du  haut  jusc[ues  en  bas. 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenteroit  pas. 

TARTUFFE. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie, 
Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  ^itter  la  partie. 

DORINE. 

Non,  non^  c'est  moi  <jui  vais  vous  laisser  en  repos, 
Et  je  n^ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse, 
Et  d'un  mot  d^entretien  vous  demande  la  grâce. 

TARTUFFE. 

Hélas!  trèsrvolontiers. 

QORINE,  à  part. 
Comme  il  se  radoucit!   . 
Ma  foi,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TARTUFFE. 

Viendra-t-elle  bientôt? 

DORINE. 

Je  lentends,  ce  me  s'emble. 
Oui,  c^est  elle  en  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble. 
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SCÈNE   III. 
ELMIRE,  TARTUFFE. 

Que  le  ciel  à  jamais,  par  sa  toute^bonté, 
Et  de  l'àme  et  du  corps  vous  donne  la  santé, 
Et  bénisse  yos  jours  autant  ^ue  le  désiré 
Le  plus  humble  de  ceux  (}ue  soo  amour  inspire! 

Je  suis  fort  oUigée  à  ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise^  afin  d'être  un  peu  mieux. 

TAflTVFFE,  assis. 
Comment  de  TQtre  mal  vous  sentez-yous  remise? 

BliMIflE,  assise. 

Fort  bien  ;  et  cette  fièvi e  a  hie«tât  quitté  )[»*ise. 

TARTUFFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  q[u'il  faut 
Pour  avoir  attiré  œtte.  grâce  dWhaut  ; 
Mais  je  n'ai  fait  au  ci^el  nulle  dévote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

EI^MIRE.  ^ 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

TARTUFFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  dière  santé; 
Et,  pour  la  vétaUir,  j^aurois  donné  la  mienne. 

ELMIRE. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne; 
Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 
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TARTUFTE. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 

ELMIRE. 

J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  afiaire, 
Et  suis  bien  aise  ici  qu'aucun  ne  nous  éclaire.  ' 

TARTUFFE. 

J'en  suis  ravi  de  même  ;  et  sans  doute  il  m  est  doux , 
Madame  •  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous  : 
C'est  une  occasion  qu'au  ciel  j'ai  demandée, 
Sans  que,  jusqu'à  cette  faeute,  il  me  Tait  accordée. 

ELMIRE. 

Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c'est  un  mot  d'entretien, 
Où  tout  votre  cœur  s'ouvre,  et  na  me  cache  rien. 

(Damis,  sans  se  montrer,  entr'ouyre'la  porte  du  cabinet  dans 
lequel  il  s'étoit  retiré  pour  en  tendre  la  conversation.) 

TARTUFFE. 

Et  je  ne  veux  aussi ,  pour  grâce  ^singulière , 
Que  montrer  à  vos  yeux  mon  âme  tout  entière, 
Et  vous  faire  serment  que  les  bruits  que  j'ai  faits 
Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits    . 
Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine, 
Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'eatraîne, 
Et  d'un  pur  mouvement. . . 

ELMIRE. 

Je  le  prends  bien  ainsi, 
Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 

•  Eclaire,  pour  découvre. 
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TARTUFFE  j  prenant  la  main  d'Elmire ,  et  lui  serrant  let 

doigts. 

Oui  y  madame  9  sans  doute;  et  ma  ferveur  est  telle. . . 

ELMIRÉ. 

Oof  !  vous  me  serrez  trop. 

TARTUFFE. 

C^est  par  excès  de  zèle. 
De  vous  faire  aucun  mal  je  n'eus  jamais  dessein  ^ 
Et  j'aurois  bien  plutôt. . .  ; 

(  Il  met  la  main  sur  les  genoux  d'Elmire.  ) 
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Que  fiiit  là  votre  main? 

TARTUFFE. 

Je  tâte  votre  habit  :  Tétoffe  en  est  moelleuse. 

ELIIIRE. 

Âh  !  de  grâce ,  laissez ,  je  suis  fort  chatouilleuse. 

(Elmire  recule  son  fauteuil ,  et  Tartuffe  se  rapproche  d'elle.  ) 
TARTUFFE,  maniant  le  fichu  d'Elmire. 

Mon  Dieu!  que  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux! 
On  travaille  aujourd'hui  dW  air  miraculeux  : 
Jamais,  en  foQte  chose,  on  n'a  vu  si  bien  faire. 

ELMIRE. 

Il  est  vrai,  mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi , 
Et  vous  donner  sa  fille ,  est-il  vrai  ?  diteS^moi. 

TARTUFFE. 

Il  m'en  a  dit  deux  mots,  mais,  mz^dame,  à  vrsa  dire, 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire  ^^ 
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Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  &it  tous  mes  souhaits. 

BLMIRE, 

C  est  que  vous  n^aimez  ri^Q  dps  choses  de  la  terre. 

TARTUFFE. 

Mon  sein  n^enfer^le  point  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

'       ELMIRE. 

Pour  moi,  je  crois  qu  au  ciel  tendent  ions  vos  souprs, 
Et  que  rien  ici-has  n'arrête  vos  désirs.  > 

TARTUFFE. 

L'amour  ^ui  nous  attache  aux  beautés  éternelles 
N'étouflfe  pas  en  nous  Tamoûr  des  temporelles  : 
Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  parfaits  que  le  diel  a  formés. 
Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles  : 
Mais  il  étale  en  vous  ses  plcus  rares^  merveilles  ; 
Il  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 
Dont  les  yeux  sont  sutjniSy  et  les  cœurs  transportés; 
Et  je  n'ai  pu  vous  voir ,  parfaite  créature . 
iSans  admirer  en  vous  Fauteur  de  la  nature , 
Et  d'un  ardent  amour  sentir  mon  cœur  atteint , 
Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  s'est  peint. 
D'abord  j  appréhendai  que  cefte  ardeur  secrète 
Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite; 
Et  même  à  fàîp'yos  yeux  mon  coeur  se  résolut, 
Vous  croyant  uU  obstacle  à  faire  mon  salut. 
Mais  enfin  îe  egnniidy  Àboauié  tout  aimable, 
Que  cette  pasatop  peut  B%^e  point  coupable, 


w^ 
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Que  je  puis  Tajuster  ayeeqae  la  pudeur;    . 

Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 

Ce  m  est,  je  le  confesse,  une  and^ce  bien  grand^ 

Que  d^oser  de  ce  odeur  vous  adresseir  roffirande",  . 

Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté  ^ 

Et  rien  des  vains  effiurts  de  mon  infirmité. 

En  vous  est  mon  espoir,  mos  bien,  ma  quiétude \ 

De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude; 

Et  je  vais  être  enfin ,  par  votre  seul  arrêt , 

Heureux,  si  vous  voulez ,  malheureux ,  s'il  voos  ptait. 

BLMIltB. 

La  déclaration  est  tout-à-fait  galante; 

Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 

Vous  deviez ,  ce  me  semble ,  armer  mkud  vob'e  sein , 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme. .  • 

TARTUFFE. 

Âh!  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme  : 
Et  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas. 
Un  cœur  se  laisse  prendre ,  et  ne  raisonne  pas. 
Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  parott  étrange  : 
Mais,  madame,  après  tout,  je  6e  suis  pas  um  ange; 
Et ,  si  vous  condamnez  l'aveu  que  je  vous  &is , 
Vous  devez  vous  en  prendre  à  vds  obannai^s  attraits. 
Dès  que  j^en  vis  briller  la  q)lendeur  plus  qu'humaine, 
De  mon  intérieur  vous  Hâtes  souveraine; 
De  vos  regards  divins  KnefiîUe  doiioeur 
Força  la  résii^ance  où  sM^tinoi  t  «ion  cjeur  ; 
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Elle  surmonta  tout,  jeûnes^  prières,  larmes, 

Et  tourna  tous  mes  ¥œux4u  côté  devosjcharmes. 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  Tout  dit  mille  fois; 

Et,  pour  mieux  m^expliquër ,  j'emploie  ici  la  voix. 

Que  si  vous  contemplez ,  d'une  âme  un  peu  bénigne , 

Lès  tribulations  de  votre  esclave  iiqdigne  ; 

S'il  faut  que  vos  bontés  yeuillent  me  consoler, 

Et  jusqu'à  mon  liéant  daignent  se  ravaler; 

JTaurai  toujours  pourvous,  ô  suave  merveille, 

Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  àç  hasard, 

Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  lés  femfnes  sont  folles , 

Sont  bruyants  daqs  leurs  &its  et  vains  dans  leurs  paroles  ; 

De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer  ; 

Ils  n^ont  point  de  faveur  qu'ils  n'aillent  divulguer  ; 

Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  Ton. se  confie, 

Déshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  dW  feu  discret , 

Avec  qui  pour  toujours  on  est  sûr  du  secret. 

Le  soin: que  nous  prenons  de  notre  renommée 

Répond  de  toute  chose  à  la  personne. aimée; 

Et  c'est.en  nous  qu'on  trouve,  acceptant  notre  ooeur^ 

De  l'amour  sans  scandale  5  et  du  plaisir  sans  peur. 

Je  vous  écoute  dire;  et  votre  rhétorique 
En  termes  assez  forts  à  mon  âme  S'explique. 
N'appréhendez-vous  point  que  je  ne  sois  dliumeuïr 
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A  dire  à  mon  mari  cette  galaïUe  ardeur. 

Et  ^e  le  prompt  avis  d  un  amour  de  la  sorte 

Ne  pût  bîen  altérer  Famitié  qu  il  vous  porte  ? 

TARTVFTE. 

Je  sais  que  vous  ayez  trop^de  bénignité^ 

Et  que  vous  fere2  grâce  à  ma  témérité  ;       • 

Que  vous  mVxcuserez,  Sur  l'humaine  foiblesse, 

Des  violents  transports  d  un  amour  qui  vous  blesse , 

Et  considérerez ,  en  regardant  votre  air, 

Que  Ton  n'est  pas  aveugle ,  et  qu'un  homme  est  de  .chair, 

ElrMIRE. 

D'autres  prendroient  cela  d'autre  façon  peut-être  -, 

Mais  ma  discrétion  se  veu|  faire  paroitre. 

Je  ne  redirai  point  Tafiaire  à  mon  époux  ; 

Mais  je  veux ,  en  revanche ,  une  chose  de  vous  : 

C'est  de  presser  tout  franc ,  et  sans  nulle  chicane , 

L'union  de  Valère  avecque  Mariane , 

De  renoncer  vous-même  à  l'injuste  pouvoir 

Qui  veut  du  bien  d'un  autre  enrichir  votre.espoir  ; 

Cil*  « •  ^ 

SCÈNE   IV. 

ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

DAMIS,  sortant  du  cabinet  où  il  l'étoit  retiré. 

Non,  madame,  non;  ceci  doit  se  répandre. 
Tétois  en  cet  endroit ,  d'où  j'ai  pu  tout  entendre  ; 
Et  la  bonté  du  ciel  m  y  Semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d  un  traître  qui  me  nuit,      i 
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Pour  m'ouvrir  une  voie  à  pcondre  la  rengeanoe 
De^son  hypocrisie  et  de  son  insolence^ 
A  détromper  mon  pare,  et  lui  mettre  en  plein  jour 
L'âme  d'un  scélérat  qui  tous  parle  4  amour. 

Non  j  Damis ;  Il  suffit  qall  ae  vesde  plus  sa^., 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  oà  je  m'engage. 
Puisque  je  Fai  promis,  ne  m'en  dédises  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats; 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles , 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouMe  les  oreilles. 

DAMIS. 

Vous  ayez  vos  raisons  pour  en  user  ain^i  ; 

Et  pour  faire  autrement  j'ai  les  mîienneS'attssL 

Le  vouloir  épupieP'est  une  raillerie; 

Et  l'insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 

N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux ,  ' 

Et  que  trop  excité  de  désordres  chez  nous. 

Le  fourbe  trop  long-temps  a  gouv^né  mon  père. 

Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère. 

11  faut  que  du  perfide  il  soit  désabusé; 

Et  le  ciel  pour  cela  m'offre  un  moyen  aisé. 

De  cette  occasion  je  li;i  suis  redevable , 

Et,  pour  la  négliger,  elle  est  trop  Êivorable  :  . 

Ce  seroit  mériter  qu'3  me  la  vtnt  ravir, 

Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir.    - 

•  ELMIRB. 

Damis... 
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DAMIS; 

Non  j  s'il  vous  plaH,  H  faat  que  je  me  ctoie. 
Mon  âme  est  maintenant  an  comble  de  sa  joie  ; 
Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m'obliger 
A  quitter  le  plaisir  de  nie  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant  j  je  vais  vider  Taffaîre  -, 
Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

SCÈNE  V. 

ORGON,  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

DAMIS. 

Nous  allons  i*égaler,  mon  père ,  votre  abord 

D'un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses , 

Et  monsieur  d'un  beau  prix  reconnoît  vos  tendresses. 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer 

n  ne  va  pas  à  moins  qu^â  you^  déshonorer; 

Et  je  l'ai  surpris  là  qui  faîsoit  à  madame 

L'injurieux  aveu  d'une  coupable  flamme. 

Elle  est  dWe  humeur  douce  ^  et  son  coeur  trop  discret 

Vouloit  à  toute  force  en  garder  le  secret  ; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence, 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire'une  offense. 

ELMIRE. 

Oui,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 

Où  ne  doit  d'un  mari  trarerser  kr  repos  ; 

Que  ce  n'est  point  de  là  qtte  l'honneur  peut  dépendre; 


/ 
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Et  qu'il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre. 
Ce  sont  mes  sentiments;. et  vous  n'auriez  rien  dit, 
Damis,  si  j^avois  eu  sur  vous  (juelcjue  crédit. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  DAMIS,  TARTUFFÇ. 

ORGON. 

Ck  que  je  viejis  d'entendre ,  ô  ciel!  estril  croyable? 

ÎARTUFFB.         » 

Oui,  mon  frère,  je  suijs  un  méchant,  un  coupable, 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité , 
Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  chatgé  de  souillures; 

* 

Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures  ^ 
Et  je  vois  que  le  ciel,  pour  n^a  punition , 
Me  veut  mortifier  en  cette  occasion. 
De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  rejprendre, 
Je  n'ai  garde  d'avoir  lorgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit ,  armez,  votre  courroux , 
Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous; 
Je  ne  saurois  avoir  tant  de  honte  en  partage  ^^ 
Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 

ORGON,  à  son  fila. 

Âh  !  traître ,  oses- tu  bien  ^  par  cette  fausseté , 
Vouloir  de-  sa  vertu  ternir  la  pureté  ! 
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DAMIS. 

Quoi!  la  feinte  douceur  de  cette  âme  hypocrite 
Vous  fera  démentir. . . 

ORGON. 

Tais-toi,  peste  maudite: 

TARTUFFE. 

khï  laissez-le  parler;  vous  l'accusez  à  tort, 

Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  son  rapport. 

Pourquoi  sur  un  tel  fait  m^être  aussi  favorable? 

Savez-vous,  après  tout,  de  quoi  je  suis  capable? 

Vous  fiez-vous,  mon  frère ,  à  mon  extérieur? 

El,  pour  tout  ce  qu'on  voit,  me  croyez-vous  meilleur? 

Non,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  lapparence; 

Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas!  que  ce  qu'on  pense. 

Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  biefn  ; 

Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 

(  s  adressant  à  Damis.  ) 

Oui,  mon  cher  fils,  parlez;  traitez-moi  de  perfide, 
D'infâme,  de  perdu,  de  voleur,  d'homicide; 
Accablez-moi  de  noms  encor  plus  détestés: 
Je  n^  contredis  point ,  je  les  ai  mérités; 
Et  j'en  veux  à  genoux  souffrir  Tîgnominie , 
Comme  une  honte  due  aux  ôrimes  de  ma  vie. 

0R6ON. 

(  à  Tartuffe.  )  .      (  à  soji  fils.  ] 

Mmi  frère,  c'en  est  trop.  Ton  caenr  ne  se  rend  point ^ 
Traître? 

WoilkfLE,  4.  '^ 
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DAVIS. 

Quoi  I  ses  discours  tous  séduiront  ^n  point . . 

ORGON. 
(  relevant  Tartnife.  ) 

Tais-toi 9  pendardi Mon  frère^  hé!  levez-vous,  de  grâce! 

(  à  son  fils.) 

Infâme  I 

DAIfIS. 

Il  peut... 

ORGOir. 

Tais-toi. 

DAMIS. 

Tenrage.  Quoi!  je  passe... 

ORGON. 

Si  tu  dis  un  seul  mot  ^  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFFE. 

IMfon  frère,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pas! 
Taimerois  mieux  souffirir  la  peme  la  plus  dure, 
Qu^il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratîgnure. 

ORGOir^  à  son  fils. 

Ingrat! 

TARTUFFE. 

Laissez-le  en  paix.  S'il  Ëiut  à  deux  genoux 
Vous  demander  sa  grâce. ,. 

ORGON,  se  jetant  aussi  à  genoux ,  et  emBrassant  Tartuffe. 

Hélas  1  vous  moquez-vous  ? 

(  à  son  fils.  ] 

Coquin ,  vois  sa  bonté! 
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DAMIS. 

Donc... 

OKGON. 

Paix. 

DAMIS. 

Qnoii  je... 
0R6ON. 

Paix,dîs-je; 
Je  sais  bien  qael  motif  à  Fattaquer  t'oblige. 
Voos  le  haïssez  tous;  et  je  vois  aujourd'hui 
Femme,  en&nts  et  valets  déchaînés  contre  lui. 
On  met  impudemment  toute  chose  en  usage 
?oxa  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage  : 
Mais  plus  on  fait  dWorts  afin  de  Fen  bannir, 
Pins  j  en  veux  employer  à  Yy  mieux  retenir  ; 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  nlle , 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

DAMIS. 

A  recevoir  sa  main  on  pense  lobliger? 

ORGON. 

Oui,  traître^  et  dès  ce  soir,  pour  vous  faire  enrager. 

Ah!  je  vous  brave  tous,  et  vous  ferai  connoître 

Qu'il  faut  qu^on  m'obéisse ,  et  que  je  suis  le  maître. 

AUons ,  qu^on  se  rétracte  j  et  qu'à  Finstant ,  fripon , 

On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon.  ' 

DAMIS. 

Qui?  moi  I  de  ce  coquin ,  qui  par  ses  impostures. . . 


J 
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ORCOir. 
Âhl  tu  résistes,  gueux ,  et  lui  dis  des  injures! 

(  à  Tartuffe.  ) 

Un  bâton!  un  bâton!  Ne  me  retenez  pas* 

(  à  son  iîl§.  ) 

Sus;  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas , 
Et  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  Taudacc. 

DAMI8. 

Oui ,  je  sortirai  \  mais. .  • 

ORGOK* 

Vite,  quittons  la  place. 
Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession. 
Et  te  donne,  de  plus,  ma  malédiction. 

SCÈNE   VII. 

ORGON,  TARTUFFE. 

* 

ORGON. 

Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne! 

TARTUFFE. 

O  ciel!  pardonne-lui  la  douleur  qu'il  me  donne. 

(  à  Orgon.  ) 

Si  VOUS  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 

Je  vois  quVnvers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir. . . 

ORGON. 

Hélas! 

TARTUFFE. 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 
FaU  soufirir  à  mon  âme  un  supplice  si  rude. .  • 
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Lliorreur  que  j'en  conçois. . .  J'ai  le  cœur  si  serré , 
Que  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  j'en  mourrai. 

ORGON^  courant  tout  en  lannés  à  la  porte  par  où  il  a  chassé  « 

son  fils. 

Coquin ,  je  me  repens  que  ma  main  t  ait  fait  grâce , 
Et  ne  t'ait  pas  d'abord  assommé  sur  la  place. 

(  à  Tartuffe.  ) 

(leniettez-yous,  mon  frère,  et  ne  vous  fâchez  pas. 

TARTUFFE. 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte, 
Et  crois  qu'il  est  besoin ,  imon  frère ,  que  j'en  sorte. 

OROON. 

Comment!  vous  moquez-vous? 

TARTUFFE. 

On  m'y  hait,  et  je  voi 
Qu  on  cherche  à  vous  donna*  des  soupçons  de  ma  foi. 

OR  G  ON. 

Qu'Importe?  Voyez-vous  que  mou  cœur  les  écoute? 

TARTUFFE. 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre ,  sans  doute  ; 
Et  ces  mêmes  rapports  qu  ici  vous  rejetez, 
Peut-être  une  autre  fois  seront-il^  écoutés. 

« 

ORGON. 

Non ,  mon  frère ,  jamais. 

TARTUFFE. 

Âh  I  mon  frère  *,  une  femme 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendre  rdme» 
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ORGON. 

Non,  non. 

TARTUFFE. 

Laissez-moi  vite,  en  m'éloîgnant  dici, 

Leur  6ter  tout  sujet  de  m^attaqûer  ainsi. 

«. 

ORGON. 

Non ,  vous  demeurerez  ;  il  y  va  de  ma  vie. 

TARTUFFE. 

Hé  bien  !  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 
Pourtant,  si  vous  vouliez. . . 

ORGOI^. 

Ah! 

TAJBITUFFB. 

Soit  :  n^en  parlons  plus. 
Mais  je  sais  comme  il  &ut  en  user  là-dessus. 
L'honneur  est  délicat,  et  lamitié  m  engage 
A  prévenir  les  bmits  et  les  sujets  d^ombrage. 
Je  fuirai  votre  épouse ,  et  vous  ne  me  verrez. .  « 

.     ORGOK. 

Non ,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 
Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie; 
Et  jo  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous. 
Je  ne  veux  point  avoir  dWtre  héritier  que  vous; 
Et  je  vais,  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière. 
Vous  fiiire  de  mon  bien  donation  entière. 
Un  bon  et  franc  ami ,  que  pour  gen^fe  je  prends, 
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HTest  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme,  et  que  parents« 
N'accepterez- vous  pas  ce  que  je  vous  propose? 

taUtuffb. 
La  volonté  du  ciel  soit  &ite  en  toute  chose! 

OROON. 

Le  pauvre  homme!  Allons  vite  en  dresser  un  écrit  : 
Et  que  puisse  Fen^ie  en  crever  de  dépit! 


FIN   Dt7   TROISIÈME  AGT&. 
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^«*  <^»^^^^^»i 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

CLÉANTE,  TARTUFFE. 

GLEANTE. 

Ouij  tout  le  monde  en  parle,  et  vous  m'en  pouvez  ax>ire. 

L^éclat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  à  votre  gloire; 

Et  je  vous  ai  trouvé,  monsieur,  fort  à  propos 

Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 

Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu'on  çxpose; 

Je  passe  là-dessus,  et  prends  au  pis  la  chose. 

Supposons  que  Damis  n^en  ait  pas  bien  usé, 

Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé; 

N'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'offense  7 

Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeance? 

Et  devez-vous  souffirir,  ppur  votre  démêlé, 

Que  du  logis  dun  père  un  fils  soit  exilé? 

Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchise, 

U  n  est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise; 

Et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  pacifiiez) tout, 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout. 

Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère , 

Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 
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TARTUFFE. 

Hélas!  je  le  voudrois,  (jpaant  à  moi,  de  bon  cœur; 
Je  ne  garde  pour  lui ,  monsieuF,  aucune  aigreur  ; 
Je  lui  pardonne  tout;  de  rien  je  Uje  le  blâme, 
Et  youdrois  le  servir  du  meilleur  d,e  mon  âme  : 
Mais  rintérêt  du  ciel  n'y  sauroit  consentir; 
Et  s'il  rentre  céans ,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 
Après  son  action ,  qui  n'eut  jamais  d'égale, 
Le  commerce  entre  nous  porteroit  du  scandale  : 
Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croiroit  ! 
A  pure  politique  on  me  Pimputeroit: 
Et  l'on  diroit  partout  que ,  me  sentant  coupable , 
Je  feins  pour  qui  m'accuse  un  zèle  charitable; 
Que  mon  cœur  l'appréhende ,  et  veut  le  ménager 
Pour  le  pouvoir,  sous  main,  au  silence  engager. 

CLEANTE. 

Vous  nous  payez  ici  d*excuses  colorées  ; 
Et  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  tipop  tiréeç. 
Des  intérêts  du  ciel  pourquoi  vous* chargez-vous? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin.de  nous? 
Laissçz4ui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  :  . 
Ne  songez  qu  au  gardon  qu'il  prescrit  des  offenses! 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains , 
Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 
Quoi!  le  ïpible  intérêt  de  ce  qu'on  pourta  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire! 
Non ,  non  ;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit , 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  Fesprit. 
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TARTUFFE, 

Je  VOUS  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne  ; 
Et  c'est  faire,  monsieur^  ce  qae  le  ciel  ordonne  : 
Mais,  après  le  scandale  et  l'affiront  d-.aujourdhui, 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  vive  àyec  lui> 

GLÉANTE. 

Et  vous  ordonne-t-il,  monsieur,  d'ouvrir  l'oreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille , 
Et  d^accepter  le  don  qui  vous  ost  &li  d'un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien? 

TARTUFFE. 

Ceux  qui  me  connoitrçnt  n  auront  pas  la  pensée 

Que  ce  soit  un  effet  d'une  âme  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas-, 

De  leur  éclat  trompeui^ j(B  ne  m'ébloui^  pas  : 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire , 

Ce  n'est ,  à  dii'e  vrai ,  que  parce  que  je  trains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méobantes  mains  ^ 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui,  l'ayant  en  partage, 

En  fassent  dans  le  monde  un  cmminjél  usage. 

Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  }'ai  dessein, 

Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

GIi&AIVTE. 

Hél  monsietu*,  n'ayez  point  ces  délicates  craintes, 
Qui  d'un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plainte^. 
Soufl&:ez ,  sans  vous  vouloir  eml»ixs^«0er  de  lien^ 
Qu'il  soit,  à  ses  périla,  possessaui?  de  son  bien; 
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Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse, 
Que  si  de  l'en  firostcer  il  j&ut  qu'on  vousaceuse. 
Jadmire  seulement  que ,  sans  confusion  y 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 
Car  enfin  le  vrai  zélé  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouiller  l'héritier  légitime? 
Et,  sHl&ut  que  le  ciel  dans  votre  cœur  art  mis 
Un  invincible  obstacle  à  vivre  avec  Damis, 
Ne  vaudroit-i]  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 
Vous  fassiez  de  céans  une  honnête  retraite, 
Que  de  souffi'lr  ainsi,  contre  toute  raison , 
Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison? 
Croyez-moi,  c'est  donner  de  votre  prud'homie, 
Monsieur. . . 

TARTUFFE. 

n  est,  monsieur,  trdis  heures  et  demie  : 
Certain  devoir  pieux  me  demande  lâ-haut, 
Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  sitôt. 

Ct.éAI?TE,  seul. 

Ah! 

SCÈNE  IL 

ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,  DORINE. 

DORINE,  àGléante. 

De  grâce  avec  nous  employez-vous  pour  elle , 
Monsieur  :  son  flme  souflSre  une  douleuz:  mortelle; 
Et  l'accord  que  son  père  a  cond»  pamrce  sfùr 
La  Êdt  à  tous  moments  entrer  en  désespoir. 
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II  ya  venir.  Joignons  nos  effort^,  je  vous  prie, 
Et  tâchons  d^ébranler,  de  force  ou  d'industrie , 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés. 

SCÈNE   III. 

ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,  DORINE. 

ORGON. 

Ah!  je  me  réjouiis  de  vous  voir  assemblés. 

(  A  Mariane.  ) 

Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  vous  faire  rire , 
Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

MARIANE,  aux  genoux  d'Orgon. 

Mon  père,  au  nom  du  ciel  qui  connoît  ma  douleur, 
Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur, 
Relâchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance, 
Et  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance. 
Ne  me  réduisez  point,  par  cette  dnre  loi. 
Jusqu'à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi; 
Et  cette  vie,  hélas!  que  vous  m'avez  donnée, 
Ne  me  la  rendez  pas,  mou  père,  infortunée. 
Si,  contre  un  doux  espoir  que  j'avois  pu  former, 
Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer; 
Au  moins,  par  vos  bontés  qu'à  vos  genoux  j'implore, 
Sauvez-moi  du  tourment  d'être  â  ce  que  j^abhorre; 
Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir^ 
En  vous  siervant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 
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ORGON^  çe  septant  attendrir., 

Allons,  ferme,  mon  cœur!  point  de  foiblesse  humaine! 

•  MARIANE. 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine  ; 

Faites -les  éclater ,  donnez-lui  votre  bien , 

Et,  si  ce  n'est  assez,  joîgnez-y  tout  le  mien; 

Ty  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  rabandonnc  : 

Mais,  au  moins^  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne  ; 

Et  souffirez  qu^un  couvent  dans  les  austérités 

Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  comptéis. 

OR^GON. 

Ah!  voilà  justemeht  dé  mes  religieuses, 
Lorsqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses  ! 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  Faccepter, 
Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter. 
Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage, 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage. 

DORINE. 

Mais  quoi!... 

OR  G  ON. 

Taisez-vous,  vous.  Parlez  à  votre  écot.  ' 
Je  vous  défends,  tout  net,  d'oser  dire  un  seul  mot. 

CLÉAKTE. 

Si  par  quelque  conseil  vous  souflfrez  qu^on  réponde. . 


'  Parlez  à  iÀ>{re  écot,  expression  proverbiale  qui  veut  dire  i 
Parlez  à  ceux  qui  sont  de  votre  écot,  de  votre  compagnie. 
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ORGON. 

Mon  frère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde; 
Ils  sont  bien  raisonnes ,  et  j'en  fais  un  grand  cas  : 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

ELMIREjà  Orgon. 

A  voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  que  dire; 
Et  votre  aveuglen^ent  fait  que  je  vous  admire. 
C'est  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui, 
Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'hui! 

ORGON* 

Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  apparences. 

Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances; 

Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 

Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 

Vous  étiez  trop  tranquille,  enfin,  pour  être  crue; 

Et  vous  aurie;z  paru  d  autre  manière  émue. 

ELMIRE. 

Est-ce  qu'au  simple  aveu  d'un  amoureux  transport 
II  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 
Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche, 
Que  le  feu  dans  les  yeux,  et  Tinjure  à  la  bouche? 
Pour  moi,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement; 
Et  l'éclat,  là-dessus,  ne  me  plaît  nullement. 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages  : 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  l'honneur  ei^t  armé  de  griffes  et  de  dents , 
Et  veut,  au  moindre  mot,  dévisager  les  gens. 
Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse! 


/ 
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Je  veux  nne  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse, 
Et  crois  que  dW  refîis  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissaute  &  rebuter  un  cœur. 

ORGON. 

Enfin,,  je  sais  Tafiaire^  et  ne  prendspoint  le  change, 

ELMIRB. 

J'admire,  encore  un  coup,  cette  foiblesse  étrange  : 
Mais  que  me  répondroit  votre  incrédulité 
Si  je  vous  faîsois  voir  qu'on  tous  dit  vérité? 

ORGOK. 

VoirI 

ELUIRE. 

Oui. 

ORGON. 

Chansons. 


^'' 


/ 
£  IiMIREt 


Mais  quoi!  si  je  trouvoîs  manière 
De  vous  le  Ëiire  voir  avec  pleine  lumière.  ^.  ? 

ORGOir. 

Contes  en  Fair. 

EXiM  IRE. 

Quel  homme!  au  moins,  répondez-moi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi; 
Mais  supposons  ici  que,  d'unjieuqu'on  peut  prendre. 
On  vous  fit  clairement  tout  voir  et  tout  entendre , 
Que  diriez-vous  alors  de  votre  homme  de  bien? 

ORGON. 

En  ce  cas,  je  dirois  que. . .  Je  ne  dirois  rien , 
'  Car  cela  ne  se  peut. 
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ELMIRE. 

LWeor  trop  long-temps  (Iqre, 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture, 
ir&nt  qacj  par  plaisir^  et  sans  aller  plus  loin, 
De  tout  ce  qu'où  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 

ORGOI?. 

Soit.  Je  vous  prends  au  mot.  Nous  verrons  votre  adresse, 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promes$a^ 

XLMIRE,  à  Ûorine.  *>^ 

Faites-le-  moi  venir. 

DORIKE,  à  Elmire. 

Son  esprit  est  rusé , 
Et  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 

ELMIRE 9  àDorine. 

Non;  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu'on  aime, 
Et  l'amour-propre  engage  à  se  tromper  soi-même. 

(àCléante  et  à  Mariane.) 

Faites-le-moi  descendre.  Et  vous,  retirez-vous. 

SCÈNE  IV, 

ELMIRE,  ORGON. 

'  ELMIRE. 

Approchons  cette  table,  It  vous  mettez  dessous. 

0R6ON. 

Comment! 

/, 

ELMIRE. 

Vous  b|en  cacher  est  un  point  nécessaire. 


\ 
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OROOK. 

Pourquoi  sous  cette  table? . 

ECMIRE. 

Âh  1  oiion  Dieu  !  laisses  faire  ; 
Pal  mon  dessein  en  lête,  et  vons  en  jugerez. 
Mettez-yous  là,  vous  âi$-|6;  et  quand  vous  y  serez , 
Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 

ORl&ON. 

Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande  : 
Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

E£MIRE. 

Vous  n^aurez,  que  je  crois,  rien  à  me  repartir.  ' 

(  à  Orgon ,  qui  est  sous  la  table.  ) 

Au  moins ,  je  vais  toucher  une  étrange  matière  \ 
Ne  vous  scandalisez  en  aucune  njianière. 
Quoi  que  je  puisse  dire,  il  doit  m^ê^re  permis; 
Et  cest  pour  vous  convaincre,  ain^i  que  j'afi  promis. 
Je  vais  par  des  douceurs,  puisque  j'y  suis  réduite, 

*  ■      *  * 

Faire  poser  le  masque  i  cette  âme  hypocrite , 
Flatter  de  son  amour  les  désîrs  effi*ontés , 
Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 
Gomme  c^est  pour  vous  seul,  et  pour  mieux  le  confondre| 
Que  mon  âme  à  ses  vœux  va  feindre  de  répondre, 
>  Taurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez , 
Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez.         , 
C^est  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée , 
Quand  vous  croirez  l'aflfaire  assez  avant  poussée^ 
^'épargner  votre  femme,  et  de  ne  m'exposer 

MOLlàHB.  4*  i'^ 
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Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser* 
Ce  sont  vos  intérêts,  vous  en  serM  le  Mattl^y' 
Et..,  L'on  vient.  Tenez-vous,  et  gardez  de  paroitre. 

.    SCÈNE  V. 

TARTUFFE»  ELMIREj  OR^ON,  âovs  ia  tablb. 

TARTUFFE. 

On  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  Vous  me  vouliez  parler* 

ÇLMIRE. 

Oui.  L  on  a  des  secrets  4  vous  y  révéler. 

Mais  tirez  cette  porte  avant  qu  on  voUs  les  dise,    . 

Et  regardez  partout,  de  crainte  de  surprise^ 

(  Tartuffe  va  fermer  la  porte ,  et  revient.  ) 

pne  affaire  pareiUe  à  celle  de  tantôt 
N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut  : 
Jamais  il  ne  s  est  vu  de  surprise  de  même. 
Damis  m*a  feît  pour  vous  une  frayeur  extr^ême  ; 
Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  mes  efforts 
Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports. 
Mon  trouble,  il  est  bien  vrai,  m'a  si  fort  possédée, 
Que  de  le  démentir  je  n^aî  point  eu  l'idée  ; 
Mais  par-lA,  grâce  au  ciel,  tout  a  bien  mieux  été. 
Et  le»  choses  en  sont  en  plus  de  sûreté. 
L'estime  où  l'on  vous  tient  a  dissipé  l'orage , 
Et*mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 
Pour  mieux  braver  Téclat  des  riiauvais  jugements , 
II  veut  que  npus  soyons  enisemble  à  t(^us  moments; 
Et  c'est  par  où  jfe  puis ,  sans  peur  d'être  blâmée , 
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Me  trourer  ici  sëah  arec  vous  eiïfèmëe , 

Et  c6  qui  m^dntorise  à  tous  4)tttvir  un^comt 

Un  peu  tro^  praiii|>t  p6ut«4tr6  &  tôûffirir  voM  aideuF. 

Ce  langage  ircompreadre  est  asses  difficile, 
^dame  ;  et  vous  pailîez'taiitèt  d'un  autre  style. 

Âh  I  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux ,  ^ 

Que  le  cœur  d\ine  femme  est  mal  connu  de  yousl 
Et  que  vous  savez  peu  ce  (ju'îl  veut  &îre  entendre  ^ 
Lorsque  si  foiblement  on  le  voit  se  défendre! 
Toujours  notre  pudeur  combat,  dans  ces  moments, 
Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 
Quelque  raison  qu'on  trouve  à  P^^mour  qui  nous  domte, 
On  trouve  à  l'avoUer  toujours  un  peu  de  honte. 
On  s'en  défend  d'abord  :  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend 
On  fait  connoitre  assez  que  notre  cœur  se  rend  ; 
Qu  à  nos  vœux,  par  honneur,  notre  boucne  s'oppose, 
Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose. . 
C'est  vous  faire,  sans  doute,  un  assez  libre  aveu, 
Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu. 
Mais,  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée. 
A  retenir  Damis  lûe  serois  «je  attachée , 
Âurois- je ,  je  vous  prie ,'  avec  tàût  de  (3buc6ûr 
Ecouté  tout  au  long  YoÊte  de  votre  cœur, 
Aurois-je  pris  la  chose  aïnsî  qu'on  m'a  vu  felfo, 
Si  l'oflSre  de  ce  cœur  n'èùt  ett  de  quoi*  tet&  plairej^ 
Et  lorsque  j'ai  rotihà  mici-iflêiM  VM»  forosp 
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A  refuser  ITiymen  quW  venoit  (Tannoïicer,  ' 
Qu'est-ce  que  cette  instance  a  dû  yous'fair9.çn|endrej 
Que  l'intérêt  qu'en  yops  on  s'avise  de  prendre^ 
Et  l'ennui  qu'on  auroittpie  ceuœud  qu'on  résout 

Vînt  partager  .du  moins,  un  cœur  que  l'on,  veut  tout? 

"  •    ' 

TARTUPTË, 

C'est  y  sans  doute ,  madame ,  une  douceur  extrême 

Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime; 

Leur  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à  longs  traits 

Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 

Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude , 

Et  mon  coeur  de  vos  vœux  fait  sa  béatitude  ; 

Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 

D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête 

Pbur  m  obliger  à  rompre  lin  hymen  qui  s'apprête  ; 

Et,  s'il  faut  librement  m'expliquer  avec  vous, 

Je  ne  me  flrai  point  à  des  propos  si  doux , 

Qu'un  peu  de  vos  faveurs ,  après  quoi  je  soupire, 

Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire, 

Et  planter  dans  mon  âme  une  constante  foi 

Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

ELBilI^É^  après  airoir  toussé  pour  avertir  son  marL 

Quoi  !  vous  Voulez^  aller  avec  cette  vitesse , 
Et  d'un  cœuf  tout  d'abord  épcdser  la  tendresse?  . 
On  se  tu6  à  vous  l^îre  un  aveu  des/plus  dçux  ; 
Cependant  ce  n'est, p^^enpore^asez  pour  vous? 
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Et  Ton  ne  peut  aller  jusqa-à  vous  satis&ire , 
Qu'aux  d^nùères  ËLveurs  oq  né  pousse  l'affaire  !* 

TARTUFFE. 

Moins  on  mérite  un  bien ,  moins  on  l'ose  espérer. 

lios  vœux  sur  des  discours  ont  peine  â  s  assurer. 

On  soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire,  ^ 

Et  Ion  veut  en  jouir  ^vânt  que  de  le  croire.  g 

Pour  moi ,  qui  crois  si  peu 'mériter  yos  bontés ,  M 

Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités  ; 

Et  je  ne  croirai  rien,  que  vous  n*ayez,  madame, 

Par  des  réalités ,  su  convaincre  ma  flamme. 

Mon  Dieu}  que  V9tre  anuMir  en  vrai*  tyran  agit  h 

Çt  quen  un  trouUe  étrange  il  me  jette  TespritT  . 

Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire  ! 

£t  qu'avec  violence  il  Veut  ceqû'il  désire  I 

Quoi!  de- votre  pparsuite-tHi  ne  peut  se  parer, 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  dé  respirer  ?- 

Sied41bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande  ,1    , 

De  Youldh^^s  quartier  les  choses  qu'on  demande, 

Et  d'abuser  ainsi ,  par  vos  efforts  pressants ,  • 

Du  foible  que  pour  vous  vous  Yoye^  qu'ont  les  gens? 

TARTUFJ'E. 

Mais  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages^^ 
Pourquoi  m'en  refuser»  d'assurés  témoignages  ? 

s  L  M  IRE. 

Aviais  comment  consentir  à  ce  que  vous  voulçz , 
3aus  offenser  le  ciel,  dbnt  toujours  vous  parlez?'^ 


V 
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Si  ce  n'estiiue  U  ciel  qu'à  mes  yosm  on  oppoae> 
Lever  an  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose; 
Et  cela  w  doit  point  vetenir  Toti^  coeur* 

Mais  d^sun^  du  ciel  on  nous  lait  tant  de  peur! 

Je  puis  Tou^  dissiper  qes  ciaintto  ridicules  ) 
Madame  ;  et  je  sais  Fart  de  lever  les  serupulel. 
Le  ciel  défend» de  vrai,  certains  o^tentienieiits;. 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accomAodemœta* 
Selon  divers  besoins ,  il  esl  une  acience 
D^étendre  }es  liens  de  Qotrr  cûftscienoe^ 
Et  de  rectifier  le  mal  dé  l'actioii 
Avec  la  pureté  de  u^lfe  mteptipu* 
De  ces  secrets,  madame,  qn  «aura  vous  iBStruke) 
Vous  n'ayez  Mulemeutqu^à  vons  laisser  conduire. 
Contentez  mon  dâ»r,  et  u  ajea  point  d'effroi  ; 
Je  vous  réppnds^ée  tout,  et  prends  le  mal  sm  moi*^ 

(Elmire  tomwi  plot  fortv} 

yous  toussez  fort,  madame. 

Quii  je  suis  au  supplice. 

Vous  plait-U  un  morceau  de  ce  j,us  de  réglisse  ? 

C'est  un  rbume^thstiué,  sam doute;  et  je  vois  U^ 
Que  tous  leii.  jus  du  monde  ici  ne  feront  rieni 
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TARTUFFE. 

Çda,  certe,^  €St  fâcheoxt  > 

Oui)  pkis  qu  on  ne  peut  àk.^ 

tARtUTFB. 

Enfin,  volre>scrupuleçst  Êicile a  détruire. 
Yous  êtes  assurée  ici  <ï'un  plein  secret, 
Çt  le  mal  n^est  jamais  que  dans  1  éclat  qu^on  fait. 
lie  scandale  du  monde  est  ce  qni  fait  Foffense, 
f  t,  ce  n  est  pas  pécÈér  que  pécher  en  silence. 

1 

ELMIR£f,%pTès^ayoii:  encore  toussé  et  frappé  sur  la  tabl^ 

Enfin  je  yoi3  qu'il  faut  sq^  résoudre  k  céder  ; 
Qu'il  Êiut  que  je  conâentaà  vous  tout  accorder; 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
Qu'on  puisse  être  content,  et  qti'on  veuille ^e  rendre,      ^ 
§Hns  doute  il  est  fâcheux  d^en  i^hh*  jusque-là , 
Et  c'est  bicD  malgré  moi  quei  je  franchis  oela  ;  '    ' 
Mais,  puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire, 
Puisqn  on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dire^ 
Et  qu'on  veut  des  témoins^qui  soient  plus  convaincants, 
Il  faut  bien  s'y  résoudre ,  et  contenter  les  gens. 
Si  ce  contentement  poi;te  eo  soi  quelque  offense,. 
Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence: 
lia  ÊLute  assurément  n'en  doit  point  être  à  moi. 

T^cJRTUFFE., 

Qui,  madame,  cm  s'en  charge;  et  la  chose  de  soif  •  ^ 
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ELMIRE. 

Oavrez  un  peu  la  porte  j  et  v:oyez^  je  tous  prie , 
Si  mou  mari  n*est  point  dans  celte  igsJerie. 

Qu  est-il  b^oln  pour*  lui  du  soin  que  vous  prenez  ? 
C'est  un  homme,  entre  nous,  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  fiiire  gloire, 
Et  je  Pai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

J^LMIRE. 

U  n'importe,  portez,  je  ypus  prie,  i^n  moment v 
Et  partout  là-dehors  Voyez  exactement. 

gCÈNE  VI. 

ORGON,  El.^ï^{% 

ORGON,  sortant  de  dessous  la  table. 

« 

Voila,  je  vous  Fayoue,  un  abominable I^omme! 
Je  n'en  puis  revenir^  et.  tout  cec^  m  assomme. 

jS  XiMIRE. 

QuchI  vous  sortez  sitôt!  Vous  vous  moquez  des  gens. 
Rentrez  sous  le  tapis,  il  nVst  pas  encor  temps; 
Attendez  jusqu'au  bout  pour  voir  les  choses  sûres, 
Et  ne  vous  fiez  point  apx  simples  conjectures. 

oRaoN. 
Non,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  l'enfer. 

ELMIRE. 

Mon  Dieu!  IW  ne  doit  point  croire  trop  de  léger. 
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Laissez-vous  bien  conyaioare  aydDt  que  de  vous  rendre; 
Et  ne  vous  hâtez  pas,  de  peur  de.  vous  méprendre. 

(  Elmire  fait  mettre  Orgon  derrière  éllei } 

SCÈNE  VU./ 

TARTUFFE,  eLMIRE,  ORGON. 

TARTUFFE,  sans  yoîr  Orgon.  ^ 

Tout  conspire,  madame,  à  mon  contentement.    ' 
f  ai  visité  de  Fœil  to^t  cet  appafrtement; 
Personne  ne  s'y  trouve  ;  et  mon  âme  ravie.  • . 

(Dans  le  temps  que  Tartuffe  s' avancé ,  les  bras  ouverts ,  pont 
embrasser  Elmire ,  elle  se  l^jctire ,  et  Tactuffe  aperçoit  Orgon.  ) 

O  a  6  O  N ,  arrêtant  Tartuffe. 

.Tout  doux!  VOUS  suivez  trop  votre  amoureuse  envie, 

Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 

Ah!  ah!  l'homme  de  bien,  vous  m'en  voiiliez  doûnerJ 

Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  âme! 

Vous  épousiez  ma  fille,  et  convoitiez  ma  femme! 

J'ai  douté  fort  long-temps  que  ce  fût  tout  de  bon , 

Et  je  croyois  toujours  qu  on  changeroit  de  ton  : 

Mais  c^est  assez  avant  pousser  le  témoignage  ; 

Je  m'y  tiens,  et  nW  veux,  pour  moi,  pas  davantage. 

ELMIRE,  à  Tartuffe. 

C'est  contre  mon  humeur  que  j  ai  fait  tout  ceci; 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

TA^RTÛFFEjkOrjgon. 

Quoi!  vous  croyez. .  .7 
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ÂUoBs  y  point  de  bitiit|  |e  Toqsi  pii(>| 
Dénichons  de  o&mS;  et  sans  cér^nenie. 

TA'RTUFF£« 

Mon  dessein. .  • 

o&GOir. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison, 
|I  faut,  tout  su]>le-cliaBip,  sortir  de  la  maison. 

TARTXJ^FFE. 

C'est  à  vous  d'en  sortir,  vous  qui  pariez  en  maître  : 
L^  maison  m'appartient^  je  le  ferai  connoitre , 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  yain  on  a  recours, 
Pour  me  chercher  qul^elle ,  à  ces  lâches  détours  ; 
Qu^on  n^est  pas  où  Ton  pense  en  me  faisant  injure  i 
Que  j'ai  de  quoi  co&f(mdre  et  punir  l'imposture, 
Venger  le  del  qu'on  Uesse  y  et  &ire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sc»:tir. 

SCÈNE  yiIL 

ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRE. 

Quel  est  donc  ce  langage?  et  qu!est-ce  qu'il  veut  dire? 
Ma  foi ,  je  suis  cf^tfus^  ei n'ai  pas  lieu  deiùe. 

ELMlKt. 

Comment?.    . 
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o'ROOir.  ' 
Je  vois  ma  Êiute ,  aux  choses  qu'il  me  dit  ; 
Et  la  donation  mVmbaiPilissç  t'#s]^tit.    ;  ,       . 

£LM1R£. 

LadonationI 

Q&Goir. 
Oui.  CW  uae  afiaîre  faite. 
Maïs  j  ai  quelque  avtro  cbose  encar  qui  mfinquiète. 

ELMIRE. 

Et  quoi? 

ÔROON.    , 

\ 

Vous  saurez  tout.  Maiayoyons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassfftte  e8l>oçoa:e  li-haut. 


Fin  DU  qUAXKl.iJiE  ACXf. 
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ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I. 

ORGOTî,  CLÉANTE. 

,    CIiÉANTE. 

vJ  i  voulezçvous  courir  ? 

ORGON. 

Las  [que*  sais- je  7 

CLÉANTE. 

Il  me  seml)l& 
Que  Ton  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
(les  choses  qu  on  peut  faix:e  en  cet  événement. 

OROON. 

Cette  câssette-là  me  trouble  entièrement. 
Plus  qae  le  reste  encore,  elle  me  désespère. 

CLEANTE. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère? 

ORGON. 

C'est  un  dépôt  qu  Argas ,  cet  ami  que  je  plains , 
Lui-même  en  grand  secret  m'a  mis  entre  les  mains, 
Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire; 
Et  ce  sont  des  papiers,  à  ce  qu'il  ma  pu  dire, 
Qii  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 
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^  CtÉAIITB. 

t'ourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  Iftchés? 

ORaON. 

Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  conscience. 
J'allai  droit  à  mon  traître  en  &ire  confidence; 
Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder  ^ 
Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête, 
Jeusse  d'un  faux-fuyant  la  faVeur  toute  prête , 
Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A  faire  des  serments  contre  la  vérité. 

CLÉANTE. 

Vous  voilà  mal,  au  moins  si  j'e^  crois  Tapparerice; 

Et  la  donation ,  et  cette  confidence , 

Sont,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment, 

Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 

On  peut  vous  mener  loin'avéc  de  pareils  gages  : 

Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantagés , 

Le  pousser  eçt  encor  grande  imprudence  à  vous  ; 

Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

QRGOir, 

Quoi!  sur  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante 
Cacher  un  cœur  si  double,  une  âme  si  méchante! 
Et  moi ,  qui  laî reçu  gueusant  et  n^ayant  rien. . . 
C'en  est  &it,  je  renoncera  tous  les  gens  de  bien; 
Ten  aurai  désormais  une  horreur  effiH>y^ble^ 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu  un  diable. 
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GtiAirTB. 
Hë  bien  { ne  toUà  pas  de  vos  emportemettUl 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments. 
Dans  la  droite  raison  januiis  n'entre  la  vôtre; 
Et  toujours  d'un  excès  yqus  vous  jetez  dans  Tautre, 
Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu  ; 
Mais  pour  vou;  corrige  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande , 
Et  qu'aveçque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien? 
Quoi!  parce  quun  fripon  vous  dup^  avec  audace 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  austère  grimace, 
Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui , 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourdTiuîî 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  : 
Démêlez  la  vertu  d'avec  ses. apparences, 
Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt, 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu^ii  faut. 
Gardez-vous,  s'il  se  peut,  d'honorer  Imposture  : 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure^ 
Et  s'il  vous  faut  tomber  dans  uHe  extrémité , 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  airti'e  côté.  - 


>iiii  m 


r 
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SCÈNE  IL 

ORGOW,  CLÉANTE,  DAMIS.         - 

DAMIS, 

Quoi!  mon  père,  e^Ml  vrai  qu'on .eoqu^n  vous  menace* 
Qu^il  n'est  point  de  bienfait  quWson  âme»!!  n'efiàce; 
Et  que  son  lâche  orgueil)  ti:op  digne  de  courroux, 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous? 

ORGOir. 

Oui,  mon  fik;  et  j'en  sens  des  douleurs  non-pareilles. 

DAMIS. 

Laissez-moi,  je  lui  yeux  couper  les. deux  oreilles^ 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  :  ^ 
Gest  à  moi  tout  d'un  coup  de  tous  en  afiranchir  ; 
Et  pour  sortir  d'affaire  il  laut  que  leFassomme^ 

CLÉANTS. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  kommé. 
Modérezj,  sil  vous  pkit,  ces  transports  éclatants^ 
Nous  vivons  sous  un  règne  et  sommes  dans  un  temps 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 


n    \'  ■  ',   «     '     ■  I  ■■■  ■■■    ■    ■«  ut 


<  Gauchir,  pour,  prendre. à  gauche^;  au  âiguré,  biaUer, 
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SCÈNE   III. 

MADAME  PERNELlË,  ORGON,  ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

MADAME   PERirSLtE. 

Qu'est-ce?  j*àppreuds  ici  de  tefrribles  mystères! 

ÔRGON. 

Ce  sont  des  ïiouveautés  dont  mes^yeux  sont  témoins, 

Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 

Je  recaeille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère , 

Je  le  loge,  et  le  tiens  comme  mon  propre  frère; 

De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé; 

Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien^ue  j'ai  : 

Et,  dans  le  même  temps,  le  perfide,  l'infâme, 

Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme; 

Et ,  non  content  enôor  de  ses  lâches  essais , 

Il  m'ose'menacer  de  mes  propres  bienfaits, 

Et  veut ,  à  ma  rûin^ ,  user  des  avantages 

Dont  le  viennent  d^armer  mes  bontés  trop  peu  sages, 

Me  chasser  de  mes  biens  où  je  Pai  transféré, 

£t  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré  ! 

DORINE. 

Le  pauvre  homme  ! 

MADAME   PERNËLLE. 

Mon  fils,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu^il  ait  voulu  commettre  uiie  action  si  noire. 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  309 

ORGOir. 

Comment!  / 

UADAME   PERNBLI.E. 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 

ORGON. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discours , 
Ma  mère? 

.MADAME  PERNELtE. 

Que  chez  vous  on  vit  d'étrange  sbrte^ 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  quW  lui  porte. 

9R6ON.  • 

Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu  on  vous  dit? 

MADAME    PERNELtB.9 

Je  vous  lai  dit  cent  fob  quand  VQUs  étiez. petit  : 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie; 
Les  envieux  mourront  y  mais  non  jamais  l'envie. 

oaooN. 
Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d^aujourdliui? 

MADAME   PERNELLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

ORGON^ 

Je  VOUS  ai  dit  déjà  que  j^ai  vu  tout  moi-même^ 

MADAME   PERNELLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

ORGON. 

Vous  me  feriez  damner  ^  ma  mère.  Je  vous  di 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 

MoLiiax..  4*  '4 
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MADAMK  PERNELLB. 

Les  langues  ont  toujoors  da  yenîn  à  répandre; 
Et  rien  n^est  ici-baà  ^i  ^'etr  puisse  défendre. 

C'est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 
Je  Fai  vuy  di^-je,  va,  de  mes  propes  yeux  ru, 
Ce  qu'on  appelle  vu.  Faut-îl  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois,  tit  crier  courfioe  quatre? 

MAnAME  PB'RKELI.E. 

Mon  Dreuî  leplus  souvent  Fâpparence  déçoit  : 
Il  ne  faut  psfs  toujours  juger  sur  ce'qu^on  voit. 

ORGOir. 

^'enrage!         • 

MAnAttE   PEEKBLLE. 

Aux  &UX  soupçons  la  nature  est  sujette, 
Et  c'est  souvent  à  mai  que  le  bien  s^intetptète. 

0R«ON. 

Je  dois  interpi^ter  à  dbaritable  soin 
Le  désir  d'embrasser  ma  femmel 

Il  est  besoin  y 
Pour  accuser  les  g^ns,  dWoir  de  }u$tes  causes; 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  choses. 

O&GOIC. 

Bé!  diantre!  le  moyeii^de  m'ei^  assurer  mieux? 
Je  devois  donc,  ma  mère^  attendre  qu'à  mes  yeux 
U  eût. . .  Vousmo  feriez  dire  quelque  sottise. 


j 
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HADAJIB   PBRNBLLE. 

Enfia  d'an  tn^  pyr  zèle  oo  voit  son  âme  éprise;  . 
Et  je  ne  puis  du  toat  mis  metttc  dans  Tesprit  ^ 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 

ORC^OH. 

Allez,  je  ne  sais  pas^  si  tous  n'étiez  ma  méi^, 
Ce  qiie  je  tous  dirois ,  tftut  je  suis  en  colère. 

,     DORIlfE,  àOrgôn» 

Juste  retour,  motisieur,  des  choses  d'ici-bas  ? 

Vous  ne  vouliez  point  croire,  etFon  ne  vous  cîoit  pas. 

CLÉAKTTE. 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures, 
Qu^il  Êiudroit  employer  à  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  6n  doit  ne.dormir  point. 

DAMIS. 

Quoi I  son  effronterie  iroit  jusqu'à  ce.  point? 

ELMIRE. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible. 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

CL'ÉANTEjàOrgon. 

Ne  vous  y  fiez  pas;  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  efforts.;^ 
Et  sur  moins  que  cela  Iq  poids  d'une  cabale 
Embarrasse  les  geps  dans  un  fôcheux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a, 
Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque-là.  . 
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OROON. 

Il  est  vrai  ;  mais  qay  faire  ?  A  l'orgueiLde  ce  ti^tre^ 
De  mes  ress^entiments  je  n'ai  pas  été  maitre. 

/  CLEANTE. 

Je  voudrois  de  bon  cœur  qn  on  pût  entre  vous  deux 
De  ^elque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 

ELMIRE. 

Si  j'avois  su  quen  main  il  a  de  telles  armes, 
Je  n  aurob  pas  donné  matière  à  tant  d^alarmes;, 
Et  mes. . . 

OR!  G  ON,  à  Dorine,  rojant  entrer  M.  LojaL 

Que  veut  cet  homme  t  Allez  tôt  le  savoir. 
Je  suis  Uen  en  état  que  Ton  me  vienne  voir! 

SCÈNE   IV. 

ORGOl/,  MADAME  PERNELLE,ELMIRE, 
MARIANÈ,  CLÊANTE,  DAMIS,  DORINE, 
M.  LOYAL. 

M.  IiOTAL,à  Dorine^  dans  le  fond  du  théâtre. 

Bonjour,  ma  cbère  sœur;;  faites,  je  vous  supplie, 
•     Que  je  parle  à  monsieur. 

DORINE. 

V 

n  est  en  compagnie  ; 
Et  je  doute  qu'il  puisse  à  présent  voir  quelqu'un. 

M.   LOYAL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
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Mon  abord  n'aura  rien ,  je  crois ,  q^i  lui  déplaise; 
Et  je  ^ens  pour  un  &tt'doDt  il  sera  bien  aise. 

]>ORIIIB% 

Votre  nom? 

H.   lOTAti. 

.   Dites«Iui  seulement  que  je  vien 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  son  bien. 

*1)^.R^V[E,  àOvgon.    ' 

C'est  un  homme  qui  vient ,  ayec  douce  maniâre^ 
De  la  part  de  monsieur  Taitùfie ,  pour  afiaire 
Dont  vous  serez ,  dit-il ,  bien  aise. 

D  vous  faut  voir 
Ce  que  c'est  que  cet  homme,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

OUGON,  àCléanté? 

Pour  nous  raccommoder  il  vi^nt  ici  peut-écre  : 
Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  pàroitre? 

CLÉANTE.  . 

Votre  ressentiment  ne-doit  point  éclater. 
Et  s'il  parle  d  accord ,  il  le  fiiut  écouter. 

M*   LOYÂjj^  Il  Orgon . 

Salut ,  monsiem:.  Le  ciel  perde  gui  vous  veut  nuure , 
Et  vous  soit  favorable  autant,  que.  je  désire  !     ' 

O  R  Q  0 IT^  ^9» ,  à-  Gléante. 

Ce  doux  début  »aecord«  ^veg.mQH  jijgement,;  ;         ^ 
Et  présage  idéjà  quelque  accçi«iii^p4ep^ut*  : 
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H.   LOTAI» 

Toute  votre  HuisaB  m^a  toajouis  été  chère , 
Et  j  etois  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

ORGOIf. 

Monsieur,  f  ai  grande  boâte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  €Onnotti«  ou.  savoir  voit»  nom. 

V.   tOTA£é 

Je  m'appelle  Loyal ,  natif  de  Normandie  j 
Et  suis  huissier  à  vei'ge^  en  dépit  de  l'envis. 
J'ai)  depuis  quarante  aoB^.grâce  au uiel^  ie  Ixmfiear 
D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d^umneur, 
Et  je  vous  viens,  monsieur.,  avec  vMrç  licence, 
Signifier  l'^ploit  de  certaine  ordonnance. .  • 

Quoi  1  vous  êtes  ici. , .  • 

H,   Lp.YAt. 

Monsieur,  saps  pa^ipu. 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une,  souunation , 
Un  ordre  de  vider  d'ici ,  vous  et  les  vôtres , 
Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à  d'autres, 
'    Sans  délai  ni  remisef ,  ainsi  que  besoin  est. 

ORGON. 

Moil  sortir  de  céans?  ^ 

M.    tOTAL, 

Oui,  monsictur, Vil  VOUS  plait. 
La  maison  à  présent,  comme  savez  de  resté. 
Au  bon 'monsieur  Tartu^  appâo^tieut  sans  ^teiilt^ 
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De  vos  biens  désormais  îl  «st  inaitre  et  seigneur 
En  vertu  dW  contrat  duquel  je  suis  parieur, 
n  est  en  bonne  foruiie ,  et  l'on  n'y  peut  rien  dire. 

D AMIS 9  &  M.  Loyal. 

Certes ,  cette  impudence  est  grande ,  et  je  Fadmire. 

M.   LOYAL,  &  Damis. 

Monsieur,  je  vie  dpis  point  avoir  affaire  à  vous-,. 

(montrant  Orgon.)  '  , 

C'est  à  monsieur;  il  est  et  raisonnaI)Ie  et  doux , 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien4  office 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice, 

ORGON, 

Mais,  •  «       # 

M.    tOTAL. 

Oui,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pé^s  faire  rébellion^ 
Et  que  vous  souffrirez  en  honnête  personne 
Que  j^exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DAMIS. 

Vous  pourriez  bien  ici  siv*  votre  noir  jupon , 
Monsieur  Thuissler  à  verge,  attirer  le  bâlpn. 

K.  LOYAL^àOr^lon. 

Faites  que  voire  fils  se  taîsQ  o v  se  retire  ^ 
Monsieur,  Xaurois  re^i^t  d'être  obligé  d^écrire , 
Et  de  V4>us  voir  «Ducfaé  dafts  mm  prwèfr-verbal. 

Ce  monsieur  Loyal  pane  ua  air  bie^i'déloyat 
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M.   LOYAI.. 

Pour  tons  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses, 
Et  ne  me  snis  voulu,  monsieur,  charger  des  pièces 
JQue  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir  ; 
Que  (pour  ôter  par-là  le  moyen  d'en  choisir 
Qui,  n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  (pi  me  pousse, 
Âuroient  pu  procéder  d'une  façon  moms  douce. 

0R60N. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  d^ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  chez  eux? 

M..  COTAX. 

On  vous  donne  du  temps; 
Et  jusques  à  demain  je  ferai  surséance 
Â  l'exécution,  monsieur,  de  Fordonnance. 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit^ 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme,  il  &udra,  s*il  vous  plaît,  qu'on  m^apporte. 
Avant  que  se  coucl^er,  les  cle&  de  votre  porte. 
J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos. 
Et  de  ne  rien  sou£ir  qui  ne  soit  à  propois. 
Mais  demain,  du  matin,  il  vous  faut  être  habile 
,  Â  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile  ; 
Mes  gens  vous  aideront,  et  je  les  ai  pris  forts 
jPour  vous  faire  service  à  louf,  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais,  je  pense; 
Et,  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence, 
Je  vous  conjure  aussi,  monsieur,  d'en  user  bien . 
J^  ^'au  dû  d^  ma  chaîne  on  n^  19e  trouble  en  rien. 
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OR 60 N 9  à  part. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerois  sur  l'heure 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure , 
Et  pouvoir,,  à  plaisir^  sur  ce  mufle  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

CLÉANTE,   bas^àOrgon.' 

Laissez ,  ne  gfltoojs  riep, . 

DAHIS. 

A  cette  audace  étrange 
J^ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange. 

DORIHTE. 

Avec  un  si  bon  dos ,  ma.  foi ,  monsieur  Loyal ,    . 
Quelques  coups  de  bftton  ne  yotis  siéroient  pas  mal. 

M.   LOYAr. 

On  pourroit  bien  punir  ces  paroles  infâmes , 
Ma  mie  \  et  Ton  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

CLéANT£,   à  M.  LoyaU 

Finissons  tout  cela,  monsieur;  c'en  est  assez. 
Donnez  t^t  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laissez. 

H.    IÇfOTAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie! 

0R60N. 

Puisse-t-il  te  confondre  ^  et  celui  qui  t'envoie  1 
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SCÈNE  V. 

ORGOJil,  MADAAf£  PEHNELLE,  ELMIRE, 
GLÉANTE,  MAaiANE,  DAMIS,  DO&INE, 

OROON. 

Hi  bien!  vous  le  voyez,  ma  mère,  si  j'ai  droit; 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l'exploit. 
Ses  trahisons  enfin  vous  sont-dles  connues^? 

MADAME   PERHELLE. 

Je  suis  tout  ébaoUe,  et  je  tombe  des  nues. 

DORIfiE,  à  Orgon. 

Vous  vous  plaigne!  1  tort;  i  tort  y%nis  h  bUm^z^ 

Et  ses  pieux  desaems  par-k  font  eontiraiés. 

Dans  Tamour  du  prodiain  sa  vertu  se  consomme  : 

Il  sait  que  trës^isouv^nt  les  J)iens  corrompent  Thomme, 

Et  par  charité  pure  il  veut  vpus  enlever 

Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à  vous  sauver. 

ORGON. 

Taisez-vous.  C^est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire.   . 

GLÉANTE,  à  Orgon. 

Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire. 

*  ELMIRE. 

Allez  faire  éclater  l'audace  dePingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  ooatrat; 

Et  sa  déloyauté  va  paroître  trop  noire 

Pour  souffirir  qu'il  en  ait  le  ^uccès  qu'on  veut  croire. 
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SCÈNE  VI. 

VALÈRE ,  ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELMIRE, 
CLÉANÏB,  MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

Avec  regi»C|  monâwtf  je  Yiem  ^om  affliger; 

Mais  je  m'y  wors  oooitaiat  par  le  piiessaiift  danger. 

Un  ami^  qui  m'est  foint  d'une  amilâé  fini  tendre^ 

Et  qui  sait  Fintéiélepi^  Tons  j'ai  ]|eu  derprendre, 

A  violé  pour  moi  par  un  pas  délicat 

Le  secret  que  l'on  doit  aux  a&ires  d'Etat, 

Et  me  vient  d  envoyer  un  avis  dont  la  suite 

Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 

Le  fourbe  qui  long-temps  a  pn  vous  imposer 

Depuis  une  heure  au  prince  a  su  voudaccuser^ 

Et  remettre  en  ses  mains ^  dans  les  traits  qu'il  vous  jette, 

Fun  criminel  d'Etat  l'importante  cassette, 

Dont,  au  mépris  ^  dit-il,  du  devoir  d'un  sujet^ 

Vous  avez  conservé  le  coupable  secret. 

J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vou?  donne  : 

Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  pr sonne  ; 

Et  lui-même  est  chargé,  pour  mieux  l'exécuter, 

D^accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLÉANTE. 

Voilà  ses  droits  armés;  et  c'est  par  où  le  traître 

De  vos  biens  qu'il  préftend  cherche  à  se  rendre  maître* 
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ORGON. 

L'homme  est,  je  vous  l'avoue,  un  méchant  animal I 

TALÈRE. 

* 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fatal. 
J'ai,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  à  la  porte ^ 
Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 
Ne  perdons  point  de  temps  :  le  tifait  est  foudiroyant; 
Et  ce  sont  de  ces  coups  que  Ton  pare  ea  fuyant 
A  vous  mettre  en  lieu  sAr  je  m'offiré  poni^  conduite,  ' 
Et  veux  accompagner  jusqu'au  bout  vatfe  fuite. 

0R609. 

Las!  que  ne  dols-je  point  à  vos  soins  obligeants! 
Pour  vous  en  rendre  grflce  il  faut  un  autre  temps  ^ 
Et  je  demande  au  ciel  de  m'être  assez  propice 
Pour  reconnoitre  un  jour  ce  généreux  service. 
Adieu  :  prenez  le  soin,  vous  autres. .  • 

cl£ant£. 

Allez  tôt: 

Nous  songerons,  mon  frère,  à  Ëiire  ce  qu'il  faut. 


>  Je  m  offre  pour  conduite  :  je  m*offire  pour  tous  conctuire 


ACTE  V,  SCÈNE  VIL  aat 

SCÈNE  Vli. 

TARTUFFE,  UN  EXEMPT,  MADARffi  PERNELLE, 
ORGON,  ELMIRE,  CLÉANTE,  MARIANE, 

VALÈRE,  DAMIS,  DORINE. 

r 

« 

TARTUFFE,  arrêtant  Orgon. 

Tout  beau,  monsieur,  tout  beau,  ne  courez  point  si  vite: 
Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte  ; 
Et  de  la  part  (ïu  prince  on  vous  fait  prisonnier. 

ORGON, 

Traître,  tu  me  gardois  ce  trait  pour  le  dernier  : 
C'est  le  coup ,  scélérat ,  par  où  tu  m'expédies  ; 
Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 

TARTUFFE. 

Vos  injures  n'ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir  : 
Et  je  suis,  pour  le  ciel ,  appris  à  tout  soufiir. 

CLÉANTE. 

La  modération  est  grande ,  je  l'avoue. 

DAMIS. 

Comme  du  ciel  l'infâme  impudemment  se  joue  ! 

TARTUFFE. 

Tous  vos  emportements  ne  sauroient  m  émouvoir  ; 
Et  je  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  mon  devoir. 

MARIANE. 

Vous  avez  de  ceci  grande  ^oire  à  prétendre; 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  prendre. 
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TARTUFFE. 

Un  emploi  ne  sauroit  être  que  glorieux, 
Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  00s  li< 

oAgon. 
Mais  t'es-tu  souvenu  que  ma  main  charitaUe^ 
Ingrat,  fa  retiré  d'un  état  misérable? 

TARTUFFE. 

Oui,  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevoir; 
Mais  Imtérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 
De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 
Étouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnoissance; 
Et  je  sacriârois  à'  de  si  puissants  nœuds 
Ami,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eux. 

.      ELMIRE. 

L'imposteur! 

DORINE. 

Comme  il  sait,  de  traîtresse  manière, 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère  I 

CRÉANTE. 

Mais  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez , 

Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez. 

D'où  vient  que  pour  paroître  il  s*avise  d  attendre 

Qu'à  poursuivre  5a  femme  il  ait  su  vous  surprendre', 

Et  que  vous  se  songez  à  Palier  dénoncer 

Que  lorsque  son  honneur  Toblige  à  vous  chasser? 

Je  ne  vous  parle  point ,  pou»  devoir  en  distraire , 

Du  don  de  tout  son  bien  qu'il  venoit  de  vous&ire} 
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Biais,  le  voulant  traiter  es  conpaUe  aujonrâliiiî  y 
Ponrqaoi  C(»sentiez-yoiis  à  rien  prendre  de  lui? 

Déliyrez^moi  y  numaieur ,  de  la  crîatllerie  ; 

Et  daignez  accomplir  irotre  ordre^  je  tous  prie.^ 

Oui ,  c  est  trop  demeurer  y  sans  doute  y  h  Facoomplir  : 
Votre  bouche  à  jM^pos  m^inrite  à  le  rem{dir  : 
Et ,  pour  Pexécnter ,  snirez^moi  tout  k  rhenre 
Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  denieure. 

TARTTJÏFB. 

Qui?  moi ,  monsieur? 

l'bxemft. 
Oui,  TOUS. 

Pourquoi  donc  la  prison? 
l'exempt. 
Ce  n  est  pas  tous  &  qui  j'en  veux  rendre  raison. 

(  à  Orgon.  ) 

Remettez-vous,  monsieur,  d*une  alarme  si  chaude. 
Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  £ra^de, 
Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  cœurs , 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  l'art  des  imposteurs. 
D'un  fin  discernement  sa  grande  âme  pourvue 
Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue  : 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d  accès, 
Et  sa  ferme  raison  ne  ton^  en  nul  excès. 
H  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle; 
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Mais  sans  aveuglement  il  fait  brillef  ce  zèle, 

Et  rameur  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  cœur 

Â  tout  ce  que  les  &ux  doivent  donner  d^horreur. 

Celui-ci  n^étoit  pas  pour  le  pouvoir  surprendre , 

Et  de  pièges  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 

D'abord  il  a  percé,  par  ses  vives  clartés, 

Des  replis  de  son  cœur  toutes  les  lâchetés. 

Venant  vous  accuser,  il  s  est  trahi  lui-même, 

Et,  par  un  juste  trait  de  l'équité  suprême ^ 

S^est  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé. 

Dont  sous  un  autre  nom  il  étoit  informé; 

Et  c'est  un  long  détail  d  actions  toutes  noires 

Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d'histoires. 

Ce  monarque,  en  un  mot,  a  vers  vous  détesté 

Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté; 

Â  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suite. 

Et  ne  ma  jusqu'ici  soumis  à  sa  conduite. 

Que  pour  voir  l'impudence  aller  jusques  au  bout, 

Et  vous  faire  par  lui  faire  raison  de  tout. 

Oui ,  de  tous  vos  papiers ,  dont  il  se  dit  le  maître, 

n  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 

D'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens 

Du  contrat  qui  lui  &it  un  don  de  tous  vos  biens, 

Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 

Où  vous  a  d  un  ami  fidt  tomber  la  retraite; 

Et  c'est  le  prix  qu^il  donne  au  zèle  qu'autrefois 

On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits, 

Pour  montrer  que  son  cœur  sait ,  quand  moins  on  y  pense ^ 
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D'une  bonne  action  verser  la  récompense  ; 

Que  jamais  le  mérite  ayec  loi  ne  perd  rien  ; 

Et  que,  mieux  que  du  mal,  il  se  souvient  du  bien. 

nORINE. 

^  Que  le  ciel  soit  loué! 

MADAME   PEB.NELLE* 

Maintenant  je  respire. 

ELMIRE. 

Favorable  succès! 

MARIANE. 

'    Qui  Tauroit  osé  dire  ? 

0  R  G  0  N  9  à  Tartuffe  qne  l'exempt  emmène. 

HébienI  te  voilà,  traître!. •• 

SCÈNE    VIIL 

MAD:aME  iPERNELLE,  ORGON,  ELMIRE, 
MARI  ANE,  CLÉANTE,  yALÊRE,  DAMIS, 
DORINE. 

CLÉANTE. 

Ah!  mon  frère,  aaarêtez. 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités. 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable, 
Et  ne  vous  joignez  point  an  remords  qui  Taccable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur,  en  ce  jour,' 
Au  sein  de  la  vertu  &sse  un  heureux  retour;  . 
Qu'il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice. 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice; 


> 
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Tandis  qu'à  sa  bonté  yooA  iraiz  j  k  genoià , 
Rendre  ce  qu«  deimasiâe  m  traitenKiit  si  Aomx. 

Oui ,  c'est  bien  dit  Allons  à  ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  déploie  : 
Puis  9  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aux  justes  soiztf  d'un  autre  il  nou»  faudra  pourvoir, 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
La  flamme  d'un  amant  généretix  et  sincère. 
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Un  caractère  emi^remept  odieux  ^b\  wemen*  propre  à  la 
comédie;  Arislote  l'en  ex,(44l^]niême„9an&ioclic|iier  auciiae  ex- 
ception :  La  eomédU.»  c^](-il^  e^i  «o^  im^tian  diM  i^mvaU,  hqh  du 
madvm  pris  dam  {oi^tfi  squ  ^tendue^  maU  seulement  de  celui  qui 
cause  la  honte  et  produit  le  ridicule.  Cet  arrêt  y  prononce  par  le 
plus  grand  maître  de  l'art,  doit  avoir  son  application  dans  tous 
les  te<nps  :  il  est  fondé  aur  la  nature  de  l'esprit  humain ,  qui  ne 
peut  trouver  une  distraction  agréable  dans  la  peinture  d'un 
scélérat.  U  n'y  avoit  qu'une  exception  à  cette  règle,  et  Molière 
l'a  devinéei  Aristote  ne  prévQjoit  pas  que,  sous  le  règne  d'une 
religion  qui  prescrit  une  pureté. de  mœurs  inconnue  à  l'anti- 
quité y  on  verroit  des  hypocrites  affecter  cette  vertu ,  n'avoir 

t. 

dans  la  bouche  que  des  paroles  pieuses,  et  cependant  se  livrer 
en  secret  aux  vices  les  plus  condamnables.  Ce  contraste  entre 
leurs  discours  et  leur  conduite  dey  oit  avoir  un  effet  comique  : 
mais  quelle  difficulté  n'of&oit  pas  un  pareil  sujet!  Si  l'on  ré- 
fléchit an  temps  où  Molière  composa  ce  chef-d'œuvre ,  à  l'as- 
cendant qu'avoient  pris  tons  ceux  qui  montroient  une  appa- 
rence de  dévotion,  on  voit  que  les  obstacles  et  les  dangers 
l'environnoient  de  toutes  parts,  et  qu'on  auroit  pu  lui  dirç 
comme  Horace  a  Pollion  :  Incedis  per  i^nes«  J.  B.  Rousseau, 
l'un  de  ses  plus  grands  admirateurs',  condamne  en  général 
tous  les  caractères  odieux  :  '  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 
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précaution  qu'il  propose  une  exception  en  faveur  du  Tartuffe. 
M  de  La  Harpe,  plus  éclaire  et  plus  hardi,  explique  avec 
autant  de  précision  que  de  clarté  les  raisons  qui  durent  dé- 
cider MoHère  à  traiter  ce  sujet  épineux  ;  c'est  le  propre  du 
génie  d'apprendre  de  l'art  même  à  franchir  ses  limites  ;  les  esprits 
médiocres  s'assujettissent  servilement  aux  règles  ;  les  esprits 
supérieurs  les  respectent,  les  suivent,  mais  les  plient  quel- 
quefois à  leurs  grandes  conceptions.  «Le  Tartuffe,  dit  M.  de 
«  La  Harpe,  est  ingfat,  et  l'est  d'une  manière  horrible;  mais 
«  les  grimaces  de  sron  hypocrisie  et  ses  expressions  dévotes, 
;«  mêlées  à  ses  entreprises  amoureuses,  donueht  à  son  rôle  une 
<(  tournure  comique  qui  en  tempère  l'atrocité  et  la  bassesse  ; 
«  et  c'est  le  chef-d'œuvre  dé  Tart  de  l'avoir  rendu  théàtraf.  » 

L'exposition  du  Tartuffe  est  la  plus  belle  qu'il  j  ait  au 
théâtre.  Madame  Pernelle,  en  grondant  alternativement  tous 
les  personnages,  les  fait  connoître  :  ajant  les  préjugés  des 
personnes  âgées,  se  passionnant  cônti'e  Ce  qui  esi  nouveau, 
et  se  livrant  à  une  volubilité  de  paroles  naturelle  à  son  âge  et  à 
son  sexiî,  cette  femme  peint  à  grands  traits  les  caractères  des 
différents  acteurs ,  de  manière  que  le  spectateur  peut  ôter  de 
chacun  d'eux  ce  qu^elIe  y  met  du  sien,  c'est-à-dire,  l'austérité 
ridicule  du  temps  passé ,  et  connoître  ainsi  tous  ces  gens-lA 
mieux  qu'elle-même. 

Ce  caractère  de  madame  Pernelle ,  qui  produit  une  scène 
si  comique  dans  le  cinquîènie  acte,  ne  pouvoit  être  placé  con- 
venablement que  dans  la  fable  du  Tartuffe.  Il  en  est  ainsi  de 
tous  les  autres,  et  c'est  une  preuve  frappante  de  la  justesse  des 
combinaisons  de  ce  chef-d^œuvre. 

Orgon,  dans  la  guerre  de  la  Fronde,  s'est  déclaré  pour  le 
roi  :  il  a  montré  de  l'activité  et  du  courage  ;  c'est  un  honnête 
homme,  qui  n'a  d'autre  défaut  que  la  foiblesse  et  la  qrédiilité« 
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Parrenu  i  un  âge  mûr,  il  s'est  jétë  dans  ta  dévotion  ;  et,  jouis- 
sant  d'une  grande  aisance  y  il  ne  cherche  plus  que  la  paix  et 
la  retraite.  Une  jeune  femme,  dont  il  est  aimé,  augmente  en-, 
core  cette  nonchalance  à  laquelle  il  est  porté  naturellement 
Un  tel  homme  n'auroît  rien  de  ridicule  ni  de  thëâtral ,  s'il  ne 
s'étoit  pas  engoue  du  Tartuffe.  Il  montre  jusqu'où  la  bonhomie 
est  entraînée  quelquefois  lorsqu'elle  a  mal  placé  sa  confiance. 

JElmire ,  Pun  des  plus  charmants  caractères  que  Molière  ait 
tracés,  ne  pouvoit  trouver  place  que  dans  cette  pièce.  Mariée 
â  un  homme  |)lus  âgé  qu'elle,  et  qui  a  des  enfants. d'une. pre^ 
mière  femme,  elle  ne  montre  aucun  travers ,  aucune  foiblessc .: 
sa  beauté 'ne  luldonne  point  de  coquetterie  ;  elle  est  vertueuse, 
sans  étr& prude;  et  elle  a  pour  les  enfknts  de  son  époux  des 
sentiments  de  tendresse  bien  rares  dans  une  belle-mère.  Ces 
caractères,  qui  approchent  dB  la  perfection,  sont  ordinaire^ 
ment  aussi  peu  propres  à  la  comédie  que  ceux  qui  ont  uuc. 
scélératesse  déterminée  :  ce  sujet  seul  pouvoit  présenter  le 
vice  sans  excuse  et  la  vertu  sans  foibleçse ,  sous  les  traits  de 
Tartuffe  et  d'£lmi]::e. 

Damis,  jeune  étourdi,  croyant  que  la  violence  suffit  pour 
chasserTartufiè,  fait  dans  le  cours  de  la  pièce  des  imprudences . 
qui  augmentent  l'ascendant  de  l'hypocrite,  et  qui  provoquent 
même  la  malédiction  paternelle.  Dans  tout  autre  sujet,  ce  per- 
sonnage  seroit  mal  placé  ;  mais  ici  on  excuse  ses  emporte* 
ments,  quand  on  pense  au  scélérat  qui  en  est  l'objet.  D'aiHeurs  ^ 
rien  de  plus  naturel  que  le  caractère  de  Dami%  :  la  dévotion 
outrée  est  tellement  contraire  à  l'esprit  des  jeunes  gens,  qu'on . 
voit  sans  étonnement  sa  prévention  contre  Tartuffe  avant  qu'il 
soit  instruit  de  sa  perfidie. 

U  falloit  dans  cette  pièce  un  homme  sage,  et  d'une  véritable" 
f  icté,  qui  non-seulement  prévfut  les  couscquences  qu'on  pouv^. 
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ycSx  tirer  contre  la  religion  des  vices  de  lùt^poiteur^  mais  qii 
contribuât  par  ses  conseils  et  aa  conduite  4  le  diéoiasquer. 
Ce  caractère  est  celui  de  Qëante,  le  plus  hean  et  le  plai 
DoI)le  fue  Molière  ait  tracé.  Quoiqu'il  lasse  un  contcaste 
frappant  avec  Tartuffe^ce  n^ûsi  pas  là  ce  que  l'auteur  a  «her« 
ché.  Seul  de  tous  les  poètes  comiques,  il  n'a  pas  offeit  ces 
oppositions  de  caractères  .qui  font  quelquefois  de  l'effet,  mais 
qui  peuvent  passer  pour  de  brillants  défauts,  parce  qu^les 
annoncent  trop  une  combinaison  faite  a  loisir^  et  quWes 
manquent  presque  toujours  de  vraisemblance.  Ce  août  des 
hommes  sages  et  raisonnables  qu'il  met  en  présence  des  per- 
sonnageaxidicules  ;  dana  ces  caractères,  il  se  peint  lui-même, 
il  expose  sa  pliilos<^l|ie  et  ^ses  opinions  sur  la  manière  de 
se  conduire  ésm  le  monde.  Celui  de  Clëante  diffère  des  carac- 
tères du  même. genre  qui  se  trouvent  dans  ses  autres  pièces: 
le  sujet  seul  du  Tai^tuffe  ofib^it  rocca4on  et  imposoit  la  né- 
cessite de  parler  de  religion. 

Un  homme  aussi  foiblequ'Orgondevoit  avoir  laissé  prendre 
chez  lui  un  grand  ascendant  a  ses  domestiques  :  «dai^s  f  intert 
valle  de  son  ,|»remier  «t  de  .son  second  mariage,  sa  gouver- 
naiite  Q'avoit  sûrement  pas^nanqué  de  s'habituer  à  parler  haut 
et  librement.  Telle  est  DOrine^  qiqi  paroîtroit  in^ertinentc 
dans  une  autre  pièce,  et  qui  dans  celle-ci  est  aussi  oiiturelle 
que  comique.  ' 

Les  deux  amants  n'ont  pas  de  caractèresi>ien  déterminés  9 
cependant  ils  offirent  des  nuances  qui  ne  conviendroieit  pas 
dans  un  autre  sujet.  Mariane,  ai  aimable  et  ai  séduisante, 
inontre  une  incertitude  et  une  timidité  qui  ne  peuvent  appar- 


i^U^^.^  1         mA^mmmmmmf^mmm^m^u 


*  Toinette  dw9l(iade  imaginaire  tau  eiicore  pliiii  in8Q|l^ij|k}'^pi^  Ocormç; 
yoy9^re^  )cs  r^iion^  dans  Iça  Réflciçîans  aur  cette  j^ècç^ 


SUaiB  lARTUfFE.  ait 

tenir  qu^  %i  ffie  ^%ii  éév^k  «veâgie  ^  diftfuguë  fmt^^  ^ype-* 
çrite.  De  là  cette  scène  de  dépit, ^wtà^iMlkli^tB^cMMtire 
'  de  fftire -qadqiiasi^yserTMMms. 

Cette-scène  ëtdk^bâélttmeât«eaTeiiHfliëâlFe  tftMqii'alwft 

HH  t:oiitre<-iei!q»s  on  patP«ui<âfioe4eqiKif  ue  méL^HcesiàùfeM 
«Toient  -ëté  prëpax^fi  là  ^loiÀ,  et  âtoMre^ *tàéâCM.  'Ottiifi  te 
scène  de  Yaïère  «t  de  Vki^sne  ;  a«  contrafre ,  là  dispute  des 
amants  nalEt  etMt  devMt^  speeteleun^  le  dépk  etlavAceu- 
cHistion  ^Bt  graduiés'aTec'tcMit  t^lmagkiflbble  :^5^ottt  pour 
cause ,  et  tien  H'ett  fhB  «artavd ,  la  dëlicfftesse  et  tft  ferce  dé 
la  fHfcsi^on  d^s  deux  atcnant». 

-On  saH  que,  lersqtie  celle  pièce  ^t  fegféaetitée  k  Paris, 
•a  166^,  elle  pertoft  leisoni  de  i/bi f «STStm ,  ^  4]«ie  4e  prin- 
cipal personnage  i^appèloit  !PJE!niiJPBE<,,Mefttt  alors  â^endue 
par  le  premier  président  de  Lamoigvon.  jEJnelque  temps  aprètf . 
cette  défense ,  4  panrt  nne  (br^dmre  iptitidèe  :  ^Jëttius  sur  lA 
covtoiE  DE  L^IttPosTBUR.'On  at^bua  cet  QHyrage-àMclîère;; 
maisti  y  a  lieu  de  douter -qu^  en  fïlt  l'atttettr,  fKurce  q^'elle^ 
contient  trop  de'louange  pour  hu,  etpMXïe  qoe  le  s^e^i'a  pa$ . 
cette  netteté  et  cette  force  qui  diaîinguoîent  saprose.  011  peut 
seirlement  présumer  quelle  fat  faite  sous^es  jFCi».  Quoi  qu^ii, 
en  soit,  cette  lettre  est  très-cm^ieuse,  en  ce  qu'elle  eontient. 
une  a^ialjse  étendiue  et  très-ei^acte  de  la  ^comédie  de  'L^Im*. 

POSTEtm. 

M.  deToltaire  et'M..BF0t,.«n  d-appuyant'Siir  celte 4eftre,. 
prétendent  mal  ÂpropQsqué'USrTAATtvPE  /lorsqu'il  4bt  repris 
en  i^<^,^tott  lamômeptèaeque^L'lMPosTeuR,  et  que  Môlièrev 
n'y  avoit  fait  aucun  changement.  Cette  assertion,  qui  est  fausse, 
comme  je  .Tais  bientôt  le  démontrer,  donneroit  lieu  de  croire 
que  la  défense  fut  souverainement  injuste,  et  jetterjs^it  4e.  la^ 
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défavenr  sur  le  président  de  Lamoig  on ,  si  CQnnu  par  la  pro- 
tection qu'il  accorda  aux  lettres. 

En  examinant  l'analyse  de.ii'IifPOSTEua)  j'avois  sous  les 
yeux  la  comédie  du  TàKnjvs£  :  j'en  ai  suivi  la  marche  scène 
par  scène  9  et  voici  les  différences  que  j'ai  remarquées ,  diffé- 
rences qui  prouvent  que  Molière  corrigea  sa  pièce.  Parmi  ces 
corrections  9  les  unes  ont  pQup  objet  4e  prévenir  toute  espèce 
de  scandale;  les  antres  n'on|  râppor|  qu'l^  Part. 

Dans  l'Imposteur,  après  la  première  sçène^  il  n'y  avoit 
qu'Elmire  qui  accompagnât  sa  belle-mère  :  dans  le  Tartuffe, 
tous  les  personnages  la  suivent,  à  l'exception  de  Cléante  et  de 
Dorine.  Pendant  l'absence  d'Ëlmire,  les  autres  personnages 
s'entretenoient  de  la  conduite  que  les  faux  dévots  tiennent 
dans  les  maisons  où  ils  sont  admis.  Ce  passage  fut  supprimé, 
comme  exagéré ,  et  comme  pouvant  donner  lieu  à  des  appli- 
cations dangereuses.  On  parloit  aussi  de  la  liaison  de  Mariane 
et  de  Yalère  :  on  sayoit  que  Panulpbe  s'Qpposoît  à  leur  union, 
mais  on  ignoroît  spn  motif.  L'intention  de  Molière,  en  faisant 
reconduire  madf^me  Pernelle  par  I^  seifle  Elmire,  à  peine  con- 
valescente, avoit  été  de  marquer  dès  le  con^mencement  le  ca- 
ractère de  cette  femme  scrupuleusement  attachée  à  ces  moin- 
dres devoirs.  On  ignore  pourquoi  Molière  a  supprimé  cette 
intentipu  vraiment  dramatique. 

Dans  Isi,  dernière  scèpe  dq  premier  acte,  1^  distinction  des 
vrais  et  des  faux  dévots  n'étoit  pas  suffisamment  marquée.  Si 
les  obstacles  qu'on  opposa  long-temps  à  la  représen^tion  du 
Tartuffe  furent  un  abus  de  pouvoir,  du  moîn^  loi^  doit-on 
^eiva  tîrs^de  fameuse  qui  peut  passer  pour  un  des  chcfs- 
d'oguyre  de  notre  poésie. 

La  scène  ch^rmaqte  du  dépit  ne  termiuoit  pas,  comme  à 
présent,  |e  second  acte.  Elmire  en  Cléante  venpient  pf^ler  ^ 
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Dorine  :  Hd  s^entreténoîent  du  mariage^  et  ne  sachant  quel 
parti  prendre  pour  l'empêcher,  on  se  décidoit  à  en  &ire  parler 
à  Panulphe  lui-même  par  Elmire,  pour  laquelle  on  soupçon- 
noit  déjà  son  inclination.  Cette  scène  avoit  l'avantage  de  lier 
le  second  acte  avec  le  troisième.  Molière  aima  mieux  terminer 
son  acte  d'une  manière  brillante ,  eu  se  bornant  à  faire  dire 
par  Dorine  qu'il  faut  mettre  la  belle-mère  dans  le  parti  des 
amants. 

Dans  la  septième  scène  du  quatrième  acte^  Panulphe  dé- 
masqué conservoit  tout  son  sang -froid,  appeloit  Orgon  son. 

m 

frère j  et  entroit  en  matière  pour  se  justifier.  A  présent  il  ne  dit 
plus  que  quelques  mots  :  Quoi!  vous  croi/ez,  ••  Mon  dessein. .  • 

La  seconde  scène  du  cinquième  acte  n'existoit  pas.  Dans 
cette  scène,  courte  et  excellente,  Damis  vient  ofirir  à  son  père 
de  le  yenger  de  Tartuffis;  et  le  sage  Qëante  s'y  oppose.  Cette 
petite  3cène  fait  ressortir  celle  qui  suif,  où  madame  Pernelle 
ne  veut  riçn  croire. 

La  septième  scène  du  cinquième  acte  office  quelques  chan- 
gements dans  le  récit  de  l'Exempt.  Molière  lui  faisoit  dire  que 
i' hypocrisie  est  autant  en  horreur  dans  l'esprit  du  roi  qu'elle  est  ao 
créditée  parmi  ses  Éujets.  Cette  critique  trop  générale  fut  adoucie 
ainsi  :  après  avoir  dit  que  le  roi  chérit  les  vrais  dévots , 
l'Exempt  ajoute  : 

Maif  sans  avenglement  il  ùit  briller  ce  zèle  ; 
'  Et  ramoiir  pour  les  ttûs  ne  ferme  point  son  cœur 
A  tout  œ  que  les  faux  Boivent  donner  d'horreur. 

On  voit  que  M.  de  Voltaire  et  M.  Bret  se  sonttroinpés  quand 
ils. ont  soutenu,  d'après  cette  lettre,  que  l'auteur  n'avoit  fait 
aucun  changement  à  sa  pièce  :  cette  même  lettre ,  lue  atten- 
tivement, prouve  le  contraire.  Crqu'Uy  a  de  singulier,  c'est 
aue  ces  deux  commentateurs,  s'appuyant  toujours  sur  la  lettre 
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4mit  X  «8t  4|«eilioii ,  nwqiieiit  «a  Uger  «tungemeiit  dont  «De 
ne  fait  aucune  meiftSoii.  Au  lien  de  «e  ners  •ù'IWtofiè  dk  av«o 
tant  de  soél^aiteBM ,  -en  parlant  dé  Dàms , 

O  ddl  pardonne-lalla  douleur  qu'3  me  donne. 

Us  jfffétendent  jgu'il  ^'écriait  : 

O  cid  !  yd—mklin.,'eo«aM  p^tA  ifMlhiUw, 

Si  ce  qu'ils  disent  est  vrai,  on  peut  croire  que  Molière  th)uva 
cette  Idée  trop  révoltante ,  «t  qu^  jugea  convenable  de 
l'adoucir.  • 

Molière  ne  Sut  qu^à  lui  seul  ridée  et  la  grande  conception 
du  Ta&tuffe.  Quelques  personnes  ont  prétendu  quH  avoît 
trouvé  ce  sujet  dans  une  comédie  italienne  de  Bonvlcln  Gîoa- 
uclli  9  intitulée  :  il  Dottor  Bacchetone.  Cette  conjecture  est 
de  toute  fausseté  :  Fauteur  italien  futllmitateur  de  Molière, 
et  non  son  modèle  :  H  hiî  survécut  même  long-temps  ;  et  quel' 
ques  années  après  sa  mort ,  il  travestit  le  Malade  iMiCciNAiRE 
dans  une  Farce  intitulée  :  Ammalato  imaginario  sotto  la  cura 

DEL  dottor  PuRGON. 

Mais  si  Molière  inventa  la  fable  du  Tartuffe  et  tous  les 
caractères,  il  ne  se  fit,  s/slon  jssl  coutume,  au'cun  scrupule 
d'emprunter  quelques  détails  à  Régnier,  à  Bocace  et  à  Scarron. 

Lorsque  Tartuffe  cherche  à  lever  les  scrupules  d'Elmire ,  U 
s'exprime  ainsi  : 


Et  le  mal  n'ett  pamÊà  qataitum  Và^^t^fm:iùU 
Le  scandale  du  monde  e«t  ce  qui  fait  l'ofiènse , 
Et  ce  ii*est  pas  fMécher  que  pécher  en  silence. 

Jlqgnior  av.OLt.dit  dansjsa.trei^^ièmp  satire  : 

l.e  pécUc  que  l'on  cache  est  demi  pordoonlS. 
gjtiauie  «eaicmcm  Jie^atl  en  ladcfonflo  : 
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Le  towHalB,  l'opprobre  eti  caoBe  de  l'àSBaim, 
Pouryu  qa'^  ne  le  sache,  il  n'importe  cçjpiiienjt. 
Qui  peut  dire  que  non.,  ne  pèche  nuHenient. 

Quelques  traits  du  rôle  de  Tartuffe  sont  puises  dans  la  Jlhh, 
tième  nouvelle  de  la  tsoîsième  journée. de  J)èçam/ér9u.  Cn 
moine,  pourvu  d'une  riche  al)baje  dans  la  Toscane ,  «st  iârt 
libcotin,  ^proifoe  en  apparence  .très-dévot.  Sob  couvenfj,  sittaé 
dans  lui  lieu  4io]itaiFe9  lui  fournît  1^  jaojr^ns  de  icadier  jea 
aotiona*  Bo€tjoe  trace  ainsi  son  caractère .:  au  Cet  Ahbé,  auroit 
«  |ai  passer  pour  un  saint,  rs'il  n'eût  pas  aime  les  iemmes  :  ce- 
w  .pesdajtt  il  mettoit  tant  de  .soin  à  cacher  «ses  aventures  9  ^e 
«  |>er80flBie  'U^en  étoit  Instnuit'y  ni  même  ne  le  soapçonnoit  fi  99 
«  le  iiegardoit  4aRis  iqvtos  «boses  4»mme  le  pkis  j^eax  4as 

Il  ta  romai^f  uédqpuis  hang-^empsla  femme  d'^in  «'iobe  vSian 
geoîs  BOB  voisin,  dk^mm^  aussi -sot  qae  jaloux  '<:  il  se  Ik^  mHiÇ 
eUe  9  -et  -ne  l'«otretîent  len  présence  du  villageois  que  de  chases 
saiqtes..  €ette  jeune  iemme  va  un  jour  se  confesser  i  lui;,  ^t4ie 
manque  pa«  de  .se  plaindre  de  son  marL  L'ahbé;^  «ncbanté^de 
cette  occasion ,  lui  propose  de  guérir  le  villageois  de  ses  dé- 
fauts 9  en  l'envoyant  &ire  un  tour  en  purgatoire  :  la  femme , 
fort  simple,  demande  s'il  est  possible  de  lui  donner  cette  oor- 
roction  sans  le  faire -mourir  :  sur  ;la  réponse  a%mat»iw.,  ^Ue^ 
est  comblée  de  joie^'d  veut  se  ivetirar;  mats  le  moine  Imcdôt 
qnHl  faut  qtfdl^  reccnnoisse  eftt  importât^  serviee;  'ëàe  Ae- 
mande  comment.  Leur  dialogue,  comme  on  ValeToir,  a  p'iiis 
d'un  rapport  avec  les  scènes  de  Tartuffe  et  dlElmirej  àl'excc^ 


■    m         1 1— — *.»i^t»i^B 


'>  It-qtftde m ogHÎ eoflaen  MiitiB8iiiio,4îior«be  neir<opeie delledbmm 
Qnccio  'ftApeva  »  cautameute  &ce ,  che  quasi  muno  oon-die  il:sap«ce  ,'tm 
|K  sttspîcava ,  ^leicbe  tamismiio  e  giiMto  era  temttorin  togni  com. 
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tion  cependant  que  la  femme  du  TÎllageois  est  aussi  £iclle  et 
aussi  sotte  que  celle  d'Orgon  est  vertueuse  et  spirituelle.  L'abbë 
déclare  à  la  jeune  femme  qu'il  l'aime ,  et  qu'il  espère  qu'elle 
répondra  à  sa  passion. 

'  «O  ciel!  mon  père,  dit- elle  tout  émue,  qu'est-ce  qu& 
K  vous  me  demandez?  je  vous  crojois  un  saint  :  convient-il  à 
«  des  hommes  comme  vous  de  faire  la  cour  aux  femmes  qup 
«  vont  se  confesser  auprès  d'eux?  Ma  chère  enfant,  lui  répon- 
«dit  l'abbé,  ne  soyez  point  surprise,  cela  n'empêche  pus  que 
»  ma  sainteté  ne  soit  toujours  aussi  parfaite  :  elle  a  son  siège 
«  dans  l'âme ,  et  ce  que  je  vous  demande  dépend  du  corps. 
fc  Quoi  qu'il  en  soit,  votre  charmante  beauté  a  tant  de  force, 
ce  que  je  ne  puis  résister  à  son  attrait.  Vous  devez  plus  qu'une 
n  autre  femme  vous  glorifier  des  charmes  que  le  ciel  vous  a 
«  donnés ,  en  pensant  qu'ils  ont  pu  plaire  à  un  saint  habitué  à 
«  ne  voir  que  les  beautés  spirituelles  et  célestes.  D'ailleurs, 
«  pour  être  abbé,  je  n'en  suis  pas  moins  homme;  et  remarquez 
«  que  je  suis  encore  jeune.  Vous  ne  devez  avoir  aucun  scru- 
!«  pule  de  cette  complaisance  :  vous  devez  au  contraire  désirer 


'  Oimè!  padre  miO|  cbe  à  cia,  che  voi  domandate?  io  mi  credeva  che 
V(ù  foste  un  santo  :  hor  conviensi  ëigli  a  santi  huômini  di  ricliieder  le  donne 
cliQ  a  loro  YStifio  par  consiglio  di  cosi  htte  oose?  A  coi  Fabbate  disse  : 
anixoia  miabella,  non  vi  maraTigliate,  che  per  qnesto  la  santiû  non  di* 
venta  minore,  perdo  che  ella  dimora  nell'  anima,  e  quelio  che  io  tî  dor 
Ifliando  è  peccato  del  coipo;  ma  che  che  na  tanta,  forza  ha  avuta  la 
vostra  Taga  belleza ,  che  amore  mi  costrigne  a  cosi  fare  ;  e  dicovi  che  voi 
délia  vostra  belleza  pin  che  altra  donna ,  gloriar  vi  potete ,  pensando  che 
ella  piacia  a  santi  che  sono  nsi  di  videre  quelle  del  cielo,  e  oltre  a  qnesto, 
corne  che  io  sia  abhate ,-  io  sono  huomo  come  gli  altri  ;  et  come  voi  vedete  j 
io  non  aon  ancor  vecchio.  £  non  vi  dee  questo  essere  gi-aye  a  dover  fare, 
•nzi  il  dovete  desiderare,  perdo  che,  mentre  che  Férondo  sara  in  purgatoro. 
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«  de  l'avoir  pour  moî.  Pendant  que  votre  mari  sera  en  pur- 
a  gatoire ,  j'aurai  soin  que  la  nuit  vous  ne  vous  aperceviez 
«pas  de  son  absence.  Personne  ne  saura  ce  qui  se  passera 
«  entre  nous  :  tout  le  monde  ici  me  croit  plus  saint  et  plus 
«  dévot  que  vous  ne  l'avez  cru  jusqu'à  présent.  Ne  refusez  donc 
«  pas  la  grâce  que  le  ciel  vous  accorde  :  un  grand  nombre  de 
«  femmes  en  seroient  jalouses.  ».    , 

La  femme  consent  à  ce  que  désire  l'abbé  :  son  mari,  endormi 
par  un  narcotique,  est  tiansportë  au  couvent,  et  l'on  devine 
£icUement  le  dënoûment  de  cette  nouvelle ,  qui  n'a  plus  aucun 
rapport  avec  le  Tartuffe. 

La  singulière  présence  d'esprit  de  l'imposteur,  qui,  lorsque 
Damis  l'accuse  de  convoiter  la  femme  d'Orgon,  s'avoue  cou- 
pable de  tous  les  crimes,  est  imitée  d'une  nouvelle  de  Scarron 
intitulée  :  les  Hypocrites.  Il  est  nécessaire  de  donner  une  idée 
de  l'épisode  de  cette  nouvelle  où  se  trouve  cet  excellent 
passage. 

Montufiir,  aventurier  espagnol,  se  trouve  lié  avec  deux 
filles,  Hélène  et  Mendez,  l'une  jeune  et  jolie,  l'aiitre  vieille. 
Après  avoir  épuisé  dans  plusieurs  villes  leur  savoir-faire,  ils 
viennent  prendre  à  Séville  le  masque  de  la  p|été.  Montufar, 
revêtu  d'une  soutane,  fait  passer  Hélène  pour  sa  sœur  et 
Mendez  pour  sa  mère.  Tous  trois  multiplient  les  actes  de  dé- 
votion ,  vont  voir  les  prisonniers,  les  serventavec  zèle ,.  et  se 
font  remarquer  par  leur  exactitude  aux  offices.  On  les  croit 


«     • 

1  il 


io  vi  daro,  faccendo  vi  la  notte  compagnia  queDe  consolazioni  che  ▼!  'dov- 
rebbe  dare  egUj  né  mai  di  questo  persona  alcana  s'acteorgerà,  credendo 
dascon  di  me  quello  e  pin  che  voi  poco  avanti  De  crederace.  Non  rifiuUif« 
la  gnttia  cbe  14^  vi  manda,  che  asaaâ  tôno  di  ^ueDe  c^e  queUaid«ide« 


a38  RÉFLEXIONS 

des  sâitits*;  le  peuple  Befsrâît;  le»  grands  les  recherdieiif  ;  fb 
sont  Fob|et  de  Fadmiratfon  pnbKque. 

Cependant  on  gentilhomme,  ancien  amast  d'Hélène^  et 
connoissavt  parfaitement  Montufar,  vient  à  Sëvdle  pow  s<^ 
affaires  :  il  rencontre  à  la  porte  d*uiie  ëgtise  Fkjpocrite  doit 
le  peuple  s'empressoit  de  baiser  les  kabfts.  IhiligBe  de  eette 
nouvelle  manière  de  faire  des  dnpes,  il  aborde  MoBtular,  lai 
rappelle  son  aneienne  eondaifte ,  et  te  fhrppe.  AttssMl  le  peaple 
se  sotdève  contre  le  gentilbomme,  qii^I  regarde  eooimeiHi  str 
ertlëge.  On  le  renverse  y  oti  Feutrage,  et  sa  vie  est  en  danger. 
Montufar,  qui  ne  perd  pas  la  tête,  protfite  de  eette  oeeasien 
pour  augmenter  sa  réptitatkm  de  sainteté.  H  arrête  le  p^ple , 
soustrait  le  gentiliiomme  k  sa  {îirear,  et,  sep^Menfloit  ceume 
ilartnffe,  lorsqn^l  dît  f 

Oui ,  ipon  &ère ,  je  suis  un  méchant ,  un  coupable , 

il  parle  ainsi  au  peuple  : 

.  !•  Ouvf  jo  suis  le  méehaiit,  )^e  sws  le  pë«beiir|  î^  «nia  celiù 
u  (pn  n'ai  jamais  riep  fait  d^a^réabt^  sm^  yeux  delMeu^  Pçnsez^ 
tt  V011S7  pâroa  que  voua  muaves  vu  v4t«i  en  JbeiAimie  de  bien, 
a  que  )e  n'aie  pf  s  ëté  toote  ma  vie  en  .larron^  le  acaodate  àea 
u  axoxttSf  et  la  perdiiiou  de  mm-mlme?  Yqk»  ètea  trQmp9s.} 
<t  meis  finales  y  fàitasrinoi  le  bui  de  VM  injwi^  Qt.d«  vos  p«Qfrr«»} 
aaitiraa.su0mdi.vos:«pé6s^  n.    .  . 

Le.penpie^  cosmiie  Dcgoa,  ae  pftsaioiioe  d«yfHit«gft  pw 
Montufar  i_ilji'axonte  aucune  foi  aux  accusaUons  dirigées 
contre  lui.  et  les  regarde . comme  d'horribles  calom^iiçs.  Le 
gentilhomme. !lui-,Wvêwe  se  retifç,  fioftfus,  et  i^^ose  plu?  se 

'     On  se<  rappelle^  que,^  daàa  Isk-^nqliièHiè  aç^^pie' du.  second 
acte  du  Tartuffe,  le  poëte  s'ëtend beaucoup  sur  la  sensMiifé 
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t»f  Wimee9ihfi  fcfelierchc  des  fâinc  dëvots.  Il  est  à  èroire  que 
IfHfée  êë  <jeite  pefMive  kii  a  éfë  attssF  fevpme  par  Searroni) 
((«1,  àwni^  \»  ndm>éHe^  de»  Mttedmtis,  tfacê  ^vkW  mattière 
très^coiiiiffiie'legéiire'de  vie  àt  Mooitufiir  et  des'dfeuit  ilkfs^  : 

f« Lewrslifs,  dilr^l^  ibrC  sniplea,  n^oîèst  le  joartfoavetts 
c(  que  de  nattes ,  et  la  nuit  de  tout  ce  qu'il  falloit  poiir  darWif 
if  dëtteieascfntent.  Leifr  perte>  e»  hiver,  se  ferÀoit  à  cinq 
«  lieure»,  eH  Mé  i  sept,  avec  atftaift  de  ponctualité  q'ii'en  \»k 
«  couvent  bien  fè^é  :  alors  les^Iwoebed^tournovettf  ^  Itt  easso» 
«  lette  s'allumoîl ,  te  gtbief'  se  réChs^H,  le  côuvertf  de*  meftotl 
«Isien  propre;  et  PEiypo«Hte-triuâivira!t  nnngeoit  de  ^amte 
ftkirtei  et  buvoft  talédfteuMiheiit  à^  k>  sânt^  de'  aés^upesi. 
((Mottfttl^  et  Hëfêse'eoaelioîent-ensemble,  de  fénf'à^os* 
(f prfi>s>  ét'lëtt^  Yafet «tleui'  ^eryàntè,  ^  ëtoieMée  nténe 
«  compfe&îon-,  les  inrfloient  en-'Fenr'fkçon  de  pa^séph»  nui»^  il 
«  no  fifittf  psfs  d!ei»anéer  ffîls  avolent  de  VetiA/émptAjn^  laNmank 
<r  une  iî-  bonne  vie.  Chàe&n  en^  b^nis^k*  le  5e4gi<eui»y  et  i|e 
«  powtrit  trop  s'étonner  de  ce  que  des  pms  qtiii'h^dt énutfit  -avs^ 
n  tèrenienf  avofent  meilliéur  visag^^e  c«ttt  4fm  ^«fhmem'àsttuê 
t(\eiwéseîèint$Vkti<ytié$iniie,^f         .;.:!..:,.-.      i  '. 

Ces  hypocrites  ne  tardent  pas  â  être  dëmasquës,  mais^Moi 
manière  différente  de  celle  qui  prépare  la  punition  deTat'tuffe. 

La  réponse  continuelle  que  fait  Orgon  aux  détails  que  lui 
donne  Dorine  sur  la  vie  de  Tartuffe  pendant  son  absence ,  a 
été  fournie  à  Moiiére  par  LouisXIV.  Ce  prince,  en  i66a, 
étoit  à  la  tétc  d'une  armée  campée  en  Lorraine  :  l'évêque  de 
Rhodez,  son  ancien  précepteur,  se  trouva  près  de  lui  au  mo- 
ment du  souper.  La  journée  ayant  été  pénible,  le  roi  invita 
l'évêque  à  prendre  quelque  nourriture,  ce  Je  ne  ferai  qu'une 
collation,  répondit  le  prélat,  parce  que  c'est  aujourd'hui  vi- 
gile et  jeûne;  ».  et  il  se  retira.  Quelques  courtisans  avoiqnt  ri  de 
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cette  réponse;  et  Louis  XTV  voulut  savoir  pourquoi*  Alors  on, 
lui  raconta  en  détail  comment  se  nourrissoit  habitueUement 
cet  ëvêque^  qui  n'ëtoit  rien  moins  que  sobre.  A  chaque  plat 
excellent  qu'on  nommoit,  le  roi  s'écrioit  :  Le  pauvre  homml 
Molière,  qui  étoit  du  voyage ,  fut  témoin  de  cette  scène,  et  eu 
tirap^irti* 

On  vient  de  voir  quç  Molière  n'a  emprunté  à  quelques  aur 
teurs  qu'un  petit  nombre  de  détails  y  et  qu'il  a  su  parfaitement 
se  les  approprier.  L'ensemble  de  ce  bel  ouvrage  lui  appar- 
tient ,  ainsi  que  la  conception  de  tous  hé  caractères,  et  la  ma- 
nière dont  ils  sont  mis  en  jeu.  Cette  comédie  est  la  mieux 
intriguée,  la  plus  habilement  conduite,  et  peut-être  la  mieux 
écrite  de  toutes  ses  pièces.  La  curiosité  est  excitée  àks  les  pre- 
mières scènes,  et  l'intérêt  est  porté  très-loin  i  la  fin  du  qua- 
trième acte.  Le  dénoûment  a  été  mal  à  propos  critiqué  :  c'étoit 
le  seul  praticable;  il  étoit  indiqué  par  le  sujet;  et  la  surprise^ 
qu'il  cause  contribue  à  l'effet,  loin  de  Paffoiblir.  Je  ne  parlerai 
ici  ni  de  l'espèce  de  gens  que  Molière  a  voulu  peindre  dans  ce 
chef-d'œuvre,  ni  des  rapports  qu'il  peut  avoir  avec  les  mceurs 
du  temps.  GeS  détails  se  trouvent  dans  le  Discours  prélimi- 
naire. 


!     '    . 
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AMPHITRYON, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS  LIBRES, 

Représentée   à  Paris  ,   sur  le  théâtre   du  Palais  «  Rojld , 

le  la  janvier  1668. 
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A  SON  ALTESSE  SÊRÉNISSIME 


MONâElGNËtft 


LE  PRINCE. 


Monseigneur 


j 


N'en  déplaise  à  nos  bçanz  esprits ,  je  ne  vois  rien  de 
plus  ennujceox  que  les  épitres  dédicatoires;  et  votre  altesse 
sérénîssime  trouvera  bon,  s'il  lui  plaît ^  (jue  je  ne  suive 
point  ici  le  style  de  ces  messieurs-là,  et  refuse  de  me  ser- 
vir de  deux  ou  trois  misérables  pensées  qui  ont  été  tour- 
nées et  retournées  tant  de  fois,  qu^elles  sont  usées  de  tous 
les  côtés.  Le  nom  du  grand  Condé  est  un  nom  trop  glo^ 
rieux  pour  le  traiter  comme  on  fait  tous  les  autres  noms. 
II  ne  faut  l'appliquer,  ce  nom  illustre,  qu'à  des  emplois 
qui  soient  dignes  de  lui;  et,  pour  dire  de  belles  choses,  je 
voudrois  parler  de  le  mettre  k  la  tête  d'une  armée  plutôt 
qu'à  la  tête  d'un  livre;  et  je  conçois  bien  mieux  ce  qu'il 
est  capable  de  faire  en  Fopposant  aux  forces  des  ennemis 
de  cet  État,  qu'en  l'opposant  à  la  critique  des  ennemis 
d'une  comédie. 
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Ce  nest  pas ,  Monseigneur ,  que  la  glorieuse  approba- 
tion de  V.  A.  S.  ne  JEùt  une  puissante  protection  pour 
toutes  ces  sortes  d'ouvrages,  et  (ju'on  ne  soit  persuadé  des 
lumières  de  votre  esprit  autant  que  de  l'intrépidité  de  votre 
cœur  et  de  la  grandeur  de  votte  âihe.  On  sait  par  toute  la 
terre  que  1  éclat  de  votre  mérite  n^est  point  renfermé  dans 
les  bornes  de  cette  valeur  indomtable  qui  se  fait  des  ado- 
rateurs chez  ceux  mêmes  qu'elle  surmonte;  qu'il  s^étend^ 
ce  mérite,  jusqu'aux  connoissances  les  plus  fines  et  les 
plus  relevées;  et  que  les  décisions  de  votre  jugement  sur 
tous  les  ouvrages  d  esprit  ne  manquent  point  d^étre  suivies 
par  le  sentiment  des  plus  délicats.  Mais  on  sait  aussi, 
Monseigneur,  que  toutes  ces  glorieuses  approbations  doot 
nous  nous  vantons  au  public  ne  nous  coûtent  rien  à  faire 
imprimer,  et  que  ce  sont  des  choses  dont  nous  disposons 
comme  nous  voulons.  On  sait,  dis- je,  qu  une  épître  dédi- 
catoire  dît  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et  quun  auteur  est  en 
pouvoir  d'aller  saisir  les  personnes  les  plus  augustes,  et 
de  parer  de  leurs  grands  noms  les  premiers  feuillets  de  son 
livre  ;  qu'il  a  la  liberté  de  s  y  donner^  autant  qu'il  le  veut, 
l'honneur  de  leur  estime,  et  se  faire  des  protecteurs  qui 
n'ont  jamais  songé  à  l'être. 

Je  n'abuserai  jamais,  Monseigneur,  ni  de  votre  nom, 
ni  de  vos  bontés,  pour  combattre  les  censeurs  de  YAmphi- 
tryon,  et  m'attribuer  une  gloire  que  je  n'ai  peut-être  pas 
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méritée;  et  je  ne  prends  la  liberté  de  .vous  offrir  ma  co- 
médie que  pour  avoir  lieu  de  vous  dire  que  je  regarde 
incessamment  avec  une  profonde  vénération  les  grandes 

qualités  qae  vous  joignez  au  sang  auguste  dont  vous  tenez 
le  jour,  et  que  je  suis,  Monseigneur,  avec  tout  le  "respect 
possible  et  tout  le  zèle  imaginable,  r   .     .^^ 


1 1   f  ^  * 
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le  très-hamble ,  très-obëissant 
et  très-obligé  seryiteaXy 

MQLIËRE^ 


PERSONNAGES  DU  PROLOQUIS. 

MERCURE. 
LA  NUIT. 

PERSONNAGES  PE  LA  COMÉDIE. 

JURITER,  sous  la  ûgure  i'èwft&VOn' 
AfERGIiRE,  sous  la  figure  de  Sosie. 
AMPHITRYON,  général  des  Thébains. 
ALGMËNE,  femme  d'Amphitryon. 
GLEANTHIS,  suivante  d'AIcmèoe,  et  femme  de  Sosie. 

ARGATIFHONTIDAS, 

NAUCRATÈS, 

POLIDAS,  >  capitaines  Ihébair^s. 

PAUSIGLËS, 

SOSIE,  valet  d'Amphitryon. 


.Ca  scène  est  à  Thèbes,  idans  le  palais  d'Amphitryon. 


* 
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M  E  R  C  U  R  E*,  lur  un  nua^<i  ;  L  A  N  U I T,  daia  un  char  traîné  dam 

Caijr  par  deux  chevaux. 

Tout  Éean ,  charniaptç  Nuit ,  daignez  v.ous  j^rêteir. 
Il  est  certain  seçpurft  aue  de  vous  on  désire  ; 

Et  j'ai  ^e\LX  mots  à  vei^s  dire 

De  la' jpajrî  ie  Jupiter; 

Âh!  ahi  ^t'T^^«  mgm^f^^9mpf 

Ma  £>i  ^  me  trouvant  la»  f^au»  n«  poBV«iv  Ifuiair 
Aux  différeirts  emploi»  »4  Jupiferaa'flngage , 
Je  me  suis  doueemeat^isif  turpe  nsage 
Pour  vous  afttetfdFB  vealr* 

I.A   VVtT^ 

.Vous  vous  moquez ,  JMercure ,  et  vous  n'y  songez  pas  i 
Sied^l  bien  à  des  dieux  de  dire  qu'ils  sont  las? 

MEltCUnE.. 

I^«  Ai«¥?  i?ORt-ils  ^  fer  ? 

J;|99,  mais  U.iaiit  sans  cesse 

Garder  le  décçiwp  du  JAi^ÉïJvM* 
Il  est  de  certaii^s  mêla  èm%  V^kl^Vimm 
Cette  sublime  ^ga^iMlfig 
£t  que  yf9ÊUP  lÉ»v  Mèà^M^P  i 
Il  est  bon  qu*»||jiiiq9m6f  QB  Wf^^     . 
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MEXCVBE.. 

A  votre  aise  vous  en  parlez  ; 
Et  TOUS  ayez ,  la  belle ,  nne  chaise  ronlan^ 
Où ,  par  deux  bons  chevaux ,  en  flame  nonchalante  î 
Vous  vous  faites  traîner  partout  où  vous  Tonlez. 

Mais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même  : 
Et  je  ne  puis  vouloir ,  dans  mon  destin  Êital, 

Aux  poètes  assez,  de  mal , 

De  leur  impertinence  extrême , 

D'avoir ,  par  une  injuste  loi 

Dont  on  veut  maintenir  Tusajge , 

A  chaque  dieu ,  dans  son  emploi. 

Donné  quelque  allure  en  partage , 

Et  de  me  laisser  à  pied ,  moi , 

Gomme  un  messager  de  village  ;  • 
Moi  qui  suis ,  comme  on  sait  ^en  terre  et  dans  teseieux^' 
Le  fameux  messager-du  souverain  des  dieux  ; 

Et  qui  y  sans  rien  exagérer , 

Par  tous  Icto  emplois  qu'il  me  donp^y 

Aurois  besoin  plus  que  personixe 

D'avoir  de  quoi  me  Toituretr.  ; 

1.4   ITVIT. 

Que  voulez-vous  faire  à  cela  ?. 

Les  poètes  font  à  leur  g^ise. 

Ce  n'est  pas  la  seule  sottise 
.  Qu'on  voit  fiedre  à  ces  messieurs-là* 
Mais  contre  eux  toutefois  votre  Ame  à  tort  8*lrrite, 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

MEBGUAE. 

Oui  ;  mais  pour  aller  plus  rita , 
Est-ce  qu'on  s'en  lasse  JiaoiBsl^'        >    ' 

LÀ  HVIT. 

Laissons  cela ,  Seigneur  Mercure , 
Et  sachons  ce  dont  il  s*i^t.  . 


PROLOGUE.  a49 


MBECtrBE. 

G*ett  Jupiter,  comme  je  tous  Tai  dît, 
Qui  de  Yotre  mantean  veut  la  ùcvenr  ob«eare 

Pour  certaine  douce  aventure  • 
■  Qa*un  nouvel' amour  lui  fournit.  • 
Ses  pratiques ,  je  crois ,  ne* tous  sont  ppis  nouyelles  : 
Biensonrent  pourlâ  terre  il  néglige  les  cienx  ; 
Et  TOUS  n'ignorez  pas  que  ce  maitre  des  dieux 
Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  mortelles^ 

£t  sait  cent  toav«  ingénieux     ' 

Pour  mettre  à  bout  les  plus  cruelles. 
Des  jeux  d'Alcmène  il  a  senti  les  coups  ; 
Et  tandis  qu!au  milieu  des  béotiques  plaines 
Amphitr jon ,  son  époux , 
Coifmiande  aux  troupes,  tbébaines , 
Il  en  a  pris  la  forme ,  et  reçoit  là-dessous 

Un  soulagement  à  ses  peines 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 
L'^at  des  n^ariés  à  ses  feux  est  propice  : 
ili'hjmen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelques  jours  ;. 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter  à  pe  bel  artifice 

S  est  avisé  d'ayoir  recours. 
Son  stratagème  ici  se  trpuye  salutair-;  i 

Mais  près  de  maint  objet  chéri 
Pareil  déguisement  seroit  pour  ne  rien  fîure  ; 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  mojen  de  plaire , 

Que  la  figure  d'un  mari. 

LA   HUIT. 

J'admire  Jupiter ,  et  je  ne  comprencls  pas 
Tous  les  déguisements'qui  lui  Tiennent  «n  tète. 

MEXCtrBE.    • 

Il  Tcntgoûtet  par-là  toutes  sortes  d'états; 
Et  c*est  agir  en  dieu  qui  n'est  pas  bête. 


aSp  PROLQQlîÇ. 

D'ans  qaelqne^raojg;  qu'il  êQi%^à§s  mortelt^regarjé^ 

Je  le  f;iç94i^  &ip,  ^«é^^? 
S'il  ne  quiUfiît  j^MÙ  19'  mm  i»^4^rtri)l§ , 
Et  qu*aii  faite  des  4p|e«i;  i|  idt  tQ^\q^f9  §^^^éé^ 
Il  n'est  point ,  à  m«B  gfé ,  i»  pji«s  %^m  JP^ttode 
Que  4'étre  eai]NrMii|[ié  totoÎAmi»  ÀlP«  sa  g|^^^  -^ 
Et  surfont  àiw  tr^SjpMrti  4%  VMàfmm^m  »94«lir 
La  haute  qualité  diavicat  liHt  iam^nsiode. 
Jupiter ,  qui ,  aana  iLonte ,  an  plwttM  m  mmwik , 
Sait  descendre  du  hoMt  dû  lUi  8&Mve  MHirlnM  ;  ' 
Et  pour  «ntnir  àamê  %<mt  cm  qui  lui  pkit 

Il  sort  coat^'àiait  de  lui-méaibe. 
Et  ce  n'ett  plu^  aUvs  luf^tev  <pd  parotc. 

LA  suif. 

Passe  encor  de  le  voir  de  ce  sublime  étage 

Dans  celui  des  hommes  Tenir, 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  oœur  peut  fournir, 

Et  se  faire  &  leur  1l)ad!nage , 
'  Si]  dans  les  changements  ou  son  humeur  l'engage , 
A  la  nature  humaine  il  s'en  vouloit  tenir. 
•  Mais  de  voir  Jupiter  taureau , 

Serpent ,  cjgne ,  ou  quelque  autre  ciiose , 

Je  ne  trouve  point  cela  beau , 
Et  nç  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 

MERCUnE. 

îé9iffiopfi  djre  tous  I^s  censeurs  : 
Tels  changements,  ont  leurs  douceurs 
Qui  passent  leur  intelligence. 
Ce  dieu  sai);£ç  ^';|  &it  aussi-bif n  là  qu'ailleurs; 
Et  dap#|^^9^^^^9  de  Ifi^rs  tendres  ^rde^rs 
Les  bétes  ne  sont  pa^  sj  bâto|  que  l'on  pense. 

Revenons  àrid>jttt4«9t  il  ll.ifiiijj|f|î|iff^ 


Si  par  Bon  st*«m|è|^  \\  ¥flilt  M  ^Apm^  bÇQlEÇI^e , 
Qne  peut-il  souhaiter ,  pt  qi«'^f-i$a  qwe  jf  p^iift  ? 

Que  vos  chera^s  par  YQQt  «o  (wUt  p«i  s^ttilc  • 
Pour  satisliMw  wui  von»  de  aan.  àse  ainoprmMe , 
0*nne.atii*^i*^élt6ia«fle 
Fassent  la  plus  longve  des  nuits  ; 
Qu,*ài  ses  transports  ««mè;doa»iei  plM  âiii|iace  ^ 
£t  retardinlaiiaiaaaBBe  4n  foor 
Qui  êoèkmwÊviotx  ie  retonr 
De  celui  dont  ii  «îent  k  jflmm* 

Voiftt  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m'aptjrétef 
Et  Ton  donne  un  nom  .fort  honnête 
Au  service  qu'il  veut  de  tnoi  ï    '      '  ' 

MER  en  RE. 

Pour  une  jeune  déesse ,  ...        . 

Vous  êtes  bien  du  bon  temps  \ 
Un  tel  emploi  n'est  bassesse  , 
Que  chez  les  petites  gens. 
Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  l'heur  de  paroître , 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon  ; 

fit  suivant  ce  qu'on  peut  être  >.    ^\r..:.') 

« 

*  -   -fces  choses  changent  de  nom»  - — 

Sur  de  pareilles  matières 
Vous  en  savez  plua  que  moi  ; 
Et  pour  accepter  l'emploi 
J'en  veux  croire  vos  lumières. 

MEBCnnE. 
Hé  !  là ,  là  ,*  madame  la  Nuit , 
Un  peu  doucement ,  je  vous  prie  » 


a5a  PRatOGDÉ. 

'*  Vons  ayez  dans  le  monde  un  Kmit} 

De  n*étre  pas  si  renchérie. 
On  Vous  fait  confidente ,  en  cent  climats  divers , 

De  beaucoup  de  bonnes* affaires; 
Et  je  crois ,  à  parler,  à  sentiments  ouyerts , 

Que  nous  ne  nous  en  devons  gnères;.  • 

I>A   HiriT. 

liaissoBS  oea  contrariétés , 
Et  demeurons  ce*  que  nouai  sommes* 
N'apprêtons  point  iirive  auxhomme«  ', 
En  nous  disant  nos  Téiités.  ... 

PEllCUAE. 

Adieu.  Je  vais  là-bas ,  dans  ma  commission , 
Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure , 

Pour  j  yétir  la  figure 

Du  valet  d'Amphitrjon. 

LA   SUIT. 

Moi  f  dans  cet  hémisphère ,'  avec  ma  suite  obscure , 
Je  vais  ùire  une  station. 

MEACUEB. 

Bonjour*  la  Nuitr 

LÀ   NUIT.  , 

Adieu ,  Mercure. 
(Mercure  descend  de.siqjn  nuage,  et  U  Nuit  traverse  le  thëâtte.) 


« 


F^"" 


>  Vous  -aveu  un  bruit^^  vous  aves  la  réputation. 


AMPHITRYON 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

SOSIE. 

Qui  va  là  ?  Hé  !  ma  peur  à  chaque  pas  s  accroît  I 

Messieurs ,  ami  de  tout  le  monde. 

Âh!. quelle  audace  sans  seconde 

De  marcher  à  l'heure  qu'il  est! . 

Que  mon  maître ,  couvert  de  gloire, 

Me  joue  ici  d  un  vilain  tour! 
Quoil  si  pour  son  prochain  il  avoit  quel(jue  amour, 
STauroit-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire  ? 
Et,  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire , 
Ne  pouvoit-il  pas.bien  attendre  qu'il  fut  jour? 

Sosie,  à  quelle  servitude 

Tes  jours  sont-ils  assujettis  ! 

Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 

Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature , 

Obligé  de  s'immoler. 
Jour  et  nuit,  grêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidure,    . 


a54  AMPHITRYON, 

Dès  quils  parlent,  il  fiiat  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  service 
N'en  obtiennent  rien  pour  nous  : 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  âme  insensée 
S  acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d'eux. 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  Êiusse  pensée 
Qu^ont  tous  les  autres  gens  que  nous  sommes  heureux. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle , 
En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent  ; 
Leur  vue  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  tîop  puissant, 
Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'ceil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  enfin ,  dans  l'obscurité.. 
Je  vois  notre  maison,  et  ma  frayeur  s'évade, 
n  me  faudroit,  poui'  l'ambassade, 
Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d'Alcmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met,  nos  ennemis  à  bas; 
Mais  comment  diantre  le  faire  ^ 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas? 
N^importe ,  parloûs-en  et  d'estoc  et  de  taille  ^ 

Comme  oculaire  tétnoin. 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  1 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine, 


ACTE  I,  SCÈSE  I.  m 

Je  le  veut  uil  peu  ie^Ssét. 
Voici  la  chambre  où  feûtte  en  cotilriëi*  que  l'on  ttlètie; 
Et  cette  lanterne  êi^  Alcnkène, 
Â  qui  je  me  dois  adresser» 

(  Sosie  pose  sa  (àfilef tiè  à  terre4  ) 

Madame,  Âmphitrjron^  mon  maître  et  Votre  époux* .^ 
(  Bon  !  beau  début  !  )  l'esprit  toujours  plein  de  vos  charmes , 

IW^  youlu  choisir  entre  tous 
Pour  vous  donner  avis. du  succès  def  ises  arme^, 
Et  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous. 

a  Àh!  vraiment,  mon  pauvre  Sosie , 
a  Â  te  revoir  j^ai  de  la  joie  au  coeur.  » 

Madame,  ce  m^est  trop  d'honneur^ 

Et  mon  destin  doit  faire  envié. 
(Bien  répondu!)  «  Comment  se  pdrte  Amphittyôii?  » 

Madame,  en  homme  de  courage, 
Dans  les  occasions  où  la  gloire  Teïigage. 

(Fort  bien!  belle  conception!) 
«  Quand  viendra-t-il^  pai*  son  retour  charmant, 

«  Rendre  mon  flme  satisfaite?  » 
Le  plus  tôt  qu'il  pourra,  madame,  assurément. 

Mais  bien  plus  tard  que  son  cœuf  ne  souhaite. 
(Àh!)  «  Mais  quel  est  Tétat  où  la  guette  la  mis? 
«  Que  dit-il?  que  fait-il?  Contente  Un  peu  mon  âme.  » 

11  dit  moins  qu  il  ne  fait ,  madame , 

Et  fait  ttemblcr  les  ennemis. 
(Peste!  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses?) 
«  Que  font  les  révoltés?  dis-moi ,  quel  est  leur  sort?  » 


a56  AMPHITRYON. 

Ds  n'ont  pu  résister,  madame ,  à  notre  effi>rt  ; 

"Nous  les  ayons  taillés  en  pièces, 

Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort, 
Pris  Télèbe  d'assaut;  et  déjà  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouesses. 
«  Ah  !  quel  succès!  6  dieux!  Qui  Feût  pu  jamais  croire! 
ce  Raconte-moi,  Sosie,  un  tel  événement.  » 
Je  le  yeux  bien,  madame;  et,  sans  m^enfler  de  gloire, 

Du  détail  de  cette  victoire 

Je  puis  parler  très-savamment. 

Figurez-vous  donc  que  Télèbe, 
Madame,  est  de  ce  côté; 

C  Sosie  marque  les  lieux  Bur  sa  main.  ) 

C'est  une  ville ,  en  vérité , 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 

La  rivière  est  comme  là. 

Ici  nos  gens  se  campèrent; 

Et  l'espace  que  voilà , 

Nos  ennemis  l'occupèrent. 

Sur  un  haut,  vers  cet  endroit, 

Etoit  leur  infanterie; 

Et  plus  bas,  du  côté  droit, 

Étoit  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières , 
Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  signal  : 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  dëls  croupières, 

"  Tailler  des  croupières  à  (jaelqu'un,  expression  populaire,  pour- 
suivre quelqu'un  vivement. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  367 

Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheval  ; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée  ^ 

Et  TOUS  allez  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  ayant-garde  à  bien  &ire  animée; 
LA,  les  archers  de  Créon  ,.notre  roi  ;  . 
Et  voici  le  corps  d'armée , 

(On  £iit  un  peu  de  bruit.  ) 

Qui  d alxNrd.  • .  Attendez ,  le* corps  d'armée  a  peur; 
Jentends  quelque  bruit,  ce  me  semble.  ' 

SCÈNE  IL 

MERCURE,  SOSIE. 

MERCURE,  §ous  la  figure  de  Sosie, ^'sortant  de  la  maison 

;  d*Ampliitrjon. 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble', 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur, 
Dont  Tabord  importun  troubleroit  la  douceur 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 

SO^JE,  i^ns  Yoir  Mercure. 

Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure, 

Et  je  pense  que  ce  n'est  rien. 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure. 
Allons  chez  nous  achever  Tentretien.. 

MERCURE,  à par^« 

Tu  seras  plus  fort  que  Mercure, 
Ou  je  t'en  empâcherai  bien. 

SOSIE, 'sans  voir  Mercure. 

Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille* 


iSS  ,     AMPHITRYON. 

Il  faut ,  depuis  te  temps  que  je  suis  en  cltettiiB , 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matiu, 
Ou  que  trop  tard  au  Ut  îe  blond  PH^jus  somnieille, 
Pour  avoir  trop  ]pris  de  son  vin. 

MERCURE^  àpart« 

Comtne  avec  irrévérence 

Parle  des  dieux  ce  maraud! 

Mon  bras  saura  bien  tantôt 

Châtier  cette  insolence  ; 
Et  je  vais  m'ëgayer  avec  lui  comme  il  faut, 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

s  OSIE ^  aperceyaDt  Mercure  d'un  peu  loin. 

Ah  !  par  ma  foi ,  j'avois  raison  : 
C'est  fait  de  moi^  chétive  créature  » 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  Tencolure 
Ne  me  présage  rien  de  bon. 
Pour  faire  semblant  d  assuraiiicc^ 
Je  veux  chanter  un  peu  d'ici. 

(II  chante.) 
MERCURE. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter  et  m'étourdir  ainsi? 

(A  mesure  que  Mercure  parle ^  la  voix  de  Sosie  s'affoiblit  peu 

k  peu.) 

Veut-il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s'applique? 

SOSIB^  kpart. 

Cet  homme  assuiément  n  aime  pas  la  musique. 


AcïE  (5  sfcÈîïÊ  n.  ùi^ 

MEÀCtJR£. 

Depuis  plus  d'une  semaine 
Je  n  ai  trouvé  personne  à  qtii  rotnpre  \fis  os; 
La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos; 

Et  je  cherche  quelque  dôs 

Pour,  me  remettre  en  haleine. 

SOSIÈ^àparU 

Quel  diahle  d'homme  est-ce  ci  ! 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  flme  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant ,  aussi  ? 
Peut-être  a-t-îl  dans  Tàme  autant  que  moi  de  crainte^ 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinto. 
Oui,  oui 9  ne  souffi'ons  point  qu on  nous  crotè  ÛÛ  Oiâôû  t 
Si  je  ne  suis  hardi,  tâchons  de  le  paroître. 

Faisons-nous  du  cœur  par  raison  :  ' 

Il  est  seul,  comme  moi;  je  suis  fort;  j'ai  bon  maître; 
Et  voilà  nôtre  mâiâoA. 

MERCURE. 

Qui  va  là? 

SOSIE. 

Moi. 

MBRCUR|:. 

Qui  moi? 

SOSIE. 

(  à  part.  ) 

Moi.  Courage,  Sosie) 


oGo  AMPHITRYON, 

MERCXJRE. 

Quel  est  ton  sort?  dis-moi. 

SOSIE. 

D^être  homme ,  et  de  pailer* 

MEaCVRE. 

Es-tu  mattre ,  ou  valet  7 

SOSIE. 

Comme  il  me  prend  envie. 

MERCURE. 

Où  s^adressent  tes  pas? 

SOSIE. 

Où  j^ai  dessein  d^aller. 

MERCURE. 

Âh  !  ceci  me  déplaît. 

SOSIE.  ' 

JTen  ai  Tâme  ravie. 

MERCURE. 

Résolument,  par  force  ou  par  amour, 

Je  veux  savoir  de  toi ,  traître , 
Ce  que  tu  fais,  d'où  tu  viens  avant  jour, 
Où  tu  vas ,  à  qui  tu  peux  être. 

SOSIE. 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour; 
Je  viens  de  là,  vais  là;  j  appartiens  à  mon  maître. 

MERCURE. 

Tu  montres  de  J'esprit ,  et  je  te  vois  en  train 
D!e  trancher  avec  moi  de  lliomme  d'importance. 


ACTE  r,  SCÈNE  IL  a6i 

Il  me  prend  un  désir,  pour  faire  connoissance, 
De  te  donnejr  un  50ufflet  de  ma  main. 

^OSIE. 

A  moi-même?  * 

MERCURY. 

'  >   .  •  >      ■ 
A  toi-m^me ,  et  t'en  voilà  certain, 

(  Mercure  domiç  un  souilLet  à  Sosie.  } 
SOSIE. 

Àh  I  ah  I  c'çst  tQut  de  ttpn. 

B^ERCVRE.  .  .  -,     ^ 

JÇïon,43e  n'e^t^^epoqr  rire,, 
Elt  répondre- à  tes  q^aolibets. 

Tu-dieu  I  Ipmi ,  sans  vous  rieit dôsd ^'  '  J  :  :  • 
Comme  vous  baillo?  -des-soufflets  [ 

MBRCVR-E..    .    /  ■.:  !''J''  ■' 

Ce  sont  là  (de  mes  iH»mdrefi>ooûpByi'  ; 
Pe  petits  soufflets  ordioaives. 

Si  j  etois  aussi  prompt  que  vous^ 
I^ou$  ferions  de  belles  affaires. 

ïrER^<?irRB. 

■îous  verrons  bien  autre  chose  j 
l  ont  cela  n  est  encor  rien. 
Pour  y  Élire  queI^iiëS[àuse, 
Poursmvoûsnoti^é'eûtrétîeriL'*^^^  i^''      '■  *    '^^'  ^ 


9&>  AMPHîTRTfON. 

S03IE< 

Je  quitte  la  part^fi^ 

(  Sosie  Teut's  en  aller.  ) 
MERCURE,   arrêtant  Sosie, 

Où  vas-tu? 


•  ■»»■%      r 


.    SOSIE. 

«  « 

Que  t'importe? 

«nERGURE.  , 

Je  veux  savoir  OÙ  tu  vas. 

SOSIE. 

Me  faire  ouvrir  cette  porte.  ' 
TourijQoi  retietiis* tti  mes  pas  ? 

MERCURE. 

Si  jusqu'à  l'approcher  tu  pousses  toxl  audace. 
Je  fais  sur  toi  pbù^airîttB  orage  de  éoupsi 

!'^'         sosiï^.  A  •     '■  '"'■''- 
Quoi  !  tii  veux ,  f&t  ta  menace , 
WPempôçhk^o  ih^t^v  élm^  nôid?  '  : . 

Comment!  chez  nouaî 

0fti;>clieft«ifi8p.  ,, 

Ole  traître! 
Tu  te  dis  de  cette  maison?    .         r     ,      , 

Fort  bien.  Amphitrjojji^9,'fB.,e3i;.y.p?sA^^ç9ïtt?? 
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MBROUKE. 

Hé  biefOtl  que  fait  cette  idi^ooi?  ' 

Je  suis  son  valet.  ) 

Toi? 

SOSIE.  ,    •    :.    " 

Moi..': 

JIIJRRCVÏIE. 

Sofliv^t- 


i  I. 


S0S19. 


Sans  dou^^ 


MEaCVaB.  ,   .,:J.iiL-,  V 


Valet  d'Amphitryopa  ? 


SOSIE.        '  '    .     ^.  \ 

•  i-    ■  -  •  » 

D'Amphitryon  \  de  lui. 
Ton  nom  est?...  .. 

A. 

S0$I£^ 

.  Sosie.  •    . 

MERCUBE. 

HélcomittfiUt?  • ) 

Sosi^ 

••  •  •-  '  • 

MEJPrCU.RE.       ,  .  ,  .  ^  ,  .  .    • 

Ecoute. 
Sais-tu  que  de  ma  main  je  t^assomme  aujourd'hui?  .  ,  ••  j 


^  AMPHITB.YON. 

*   SOSIE. 

Pouiqaoi?  De  ^elle  rage  est  ton  flme  saisie? 

MERCURE. 

Qui  te  donne 9  dis-moi,  cette  témérité 
De  prendre  le  nom  de  Sosie? 

SO^IE. 

Moi,  je  ne  le  prends  point,  je  l'ai  toujours  porté. 

MERCURE. 

O  le  mensonge  horrible,  et  l'impudence  extrême! 
Tu  m'oses  soatenir  ^e  Sosie  est  ton  nom  ? 

SOSIE. 

Fort  bien^  je  le  soutiens  ^  par  la  graade  raison 
Qu'ainsi  l'a  fiiit  des  dieux  la  pubsance  suprême; 
£t  qu^il  n'e^t  pa^  en  moi  de  pouvoir  dire  non, 
Et  d'être  un  autre  <jue  moi-même. 

MERCURE. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être^le  prix 
DWe  pareille  effironterie. 

SOSIE,  battu  par  Mercure* 

Justice,  citoyens!  Aii  secours,  je  vous  pnel 

MERCURE. 

Comment!  bourreau,  tu  &is  des  cris! 

SOSIE. 

De  mille  coups iu  me  meurtris, 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie? 

MERCURE. 

(7est  ainsi  que  mon  bras. . . 
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SOSIB. 

L'actioq  ne  vaut  rien« 

Ta  triomphes  de  l'avantage 
Qae  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage; 

Et  ce  n'est  pas  en  user  bien. 

C^est  pure  fan&ronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  ^'attatjue  notre  bras. 
Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  d'une  belle  flme; 

Et  le  cœur  est  digne  de  blâme 

Contre  les  gens  gp  n'en  ont  pas. 

MERCURE. 

Hé  biem!  es-tu  Sosie  à  présent?  qu'en  dis-tu? 

SOSIE. 

Tes  coups  nWt  point  en  moi  fait  de  métamorphose; 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chose , 
C'est  d'être  Sosie  battu. 

H  ERG  TIRE  9  menaçant  Sosie. 

Encor  !  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 

SOSIE. 

De  grflce^  &is  trêve  à  tes  coups. 

MERCURE. 

Fais  donc  trêve  à  ton  insolence. 

SOSIE. 

Tout  ce  qu^il  te  plaira;  je  garde  le  silence. 
Ia  dispute  est  par  trop  inégale  entre  n<5us. 

MERCURE. 

Es-tu  Sosie  encor?  di^t  traître  !  ^ 


266  AMPHITRYON. 

SOSiiE. 

Hélas  I J6  snis-c^  qua  tu  yeux  : 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  pé  (id>  te^Tofun^ 
Tbu  bras  tVii  »  Élit  le  matVre. 

MERCtfRE. 

Ton  nom  étoit  Sosie^  à  ce  que  tu  dîsois. 

sùsîe:. 
Il  est  vrai,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire  ; 
Mais  ton  bâton  sur  cett^  afiaire 
M'a  fait  voir  que  je  m  at>usoîs. 

mercure; 
C'est  moi  qui  suis  Sosie ,  et  tout  Thèhes  l'avoue  ; 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 

sosi^    .  ,  . 

Toi,  Sosie? 

•    t  ■  . 

MERC.^JRE^ 

te  ■ 

Oui  y  Sosiç  y  et  si  quelquW  s'y  joue , 
U  fen%  bien  pcenc^Q  g^ude  à  sqû 

Ciel  !  me  &ut-il  aina  mtoBaûsi^  itiûvîiiDâi^).' 
Et  par  un  imposteur  me  voir  vDkr  mon  nom? 

Que  son  bonlienrest'fflatcôalctîvL*  l.-^'    *  ^ 

De  ce  que  je  suis  pûàfeROt:! 

Sans  cela,  parla  mort. .. *     i  .  '■'[  -x  :h:\.[  c:  •: .     ' 

*  •     ■  iCBJiç;irj(»iaj  .:  •  • . 

Entmtes  dents,  je  pnse, 

Ta  murmuresî  je^iifij^s  (Ç(UqI 


AQXE  I,  SCENE  IL'  aBy 

SOSIE. 

Non.  Mais,  au  nom  des  diew  f  à(m^fHW\  h  Uq^HCQ 
De  parler  un  moment  à  toi. 

MERCUREfc 

Parle. 

90  SIS.. 

^ais  promets-moi^  de  grâce , 

•  •       • 

Qœ  fea  éoups  n  eu  seront  pokil. 
Signons  une  trêve. 

MERCURE,  '   ' 

•         •  • 

.Passe:  '     '-'''  

Va,  je  t'accorde  ce  point. 

SOSIE.  ,  .  ' 

Qui  te  jette ^dis-moî,  dans  cette  fantaisie?  • 
Que  te  reviendra-t-il  de  m'enievèr  mon  noni? 
Et  peux-tu  Élire  enfin ,  quand-  fû  seroi^  deiïion , 
Que  je  ne  sois  pas  moi,  que  je  ne  soïs  Sosi'é?  "- 

MERCURE,  levant  te  bâton  sur  Sqsiç. 

Comment  !  tupeux. ..  ? 

4  *  •      .   ,  , .         ,    .    , 

SOSIE.  ■  . 

.      ,       t  .     I  I       ^   ■    i 

Nousavw$.jferttl^Ye.^ua;.QQupp,.  ^^  .  :  ,     . 

Quoi!pendard,iwpi)3tôi»,  €fqrti^Mf>  ; 

;  Çop:  4^$,  iojmiçjrî^ 
Dis-m'eniiantçàjç  tu  uoii^i^i 


i  L 


f       '     « 


»       ^ 


V 
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Ce  sont  légères  blessures, 
Et  je  ne  m^en  fâche  pas. 

,      MERCURE. 

Tu  te  dis  Sosie? 

SOSIE. 

Oai.  Quelque  conte  firivole«.. 

MERCURE. 

Sus  9  je  romps  notre  tréve^  et  reprends  ma  parole. 

SOSIE. 

N'importe.  Je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi, 
Et  souflS-ir  un  discours  si  loin  dé  l'apparence. 
Être  ce  (jue  je  suis  est-il  en  ta  puissai^ce? 

Et  puis-je  cesser  d'être  moi? 
S*ayisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille  7 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants? 

Rêvé- je  ?  Est-ce  <jue  je  sommeille  ? 
Ai-je  l'esprit  troublé  par  des  transports  puissants? 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sen;s? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  femme? 
Ne  lui  dois- je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  flamme, 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'heure? 

Ne  tiens- je  pas  une  lanterne  en  n^iû  ? 
Ne  te  trouvé- je  pas  devant  notre  demeure? 
Ne  ty  parlé- je  pas  d'un  esprit  tout  humain? 
Re  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie? 
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Pour  m^empêcher  d'entrer  chez  nous, 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie  ? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups? 
Âh  I  tout  cela  n'est  que  trop  véritable  : 

Et,  plût  au  ciel,  le  fût-il  moins! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  dW  misérable; 
Et  laisse  à  mon  devoir  s  acquitter  de  ses  soins. 

^  MERCURE. 

Arrête,  ou  sur  tonxlos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 

Est  à  moi,  hormis  les  coups.    * 

SOSIE. 

Ce  matin  du  vaisseau,  plein  de  frayeur  en  l'âme. 
Cette  lanterne  sait  comme,  je  suis  parti. 
Amphitryon,  du  camp,  vers  Âlcmène  sa  femme 
ftFa-t-îl  pas  envoyé? 

'       MERCURE. 

Vous  en  avez  menti. 
C'est  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alcmène, 
Et  qui  du  port  persique  arrive  de  ce  pas  ; 
Moi,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine. 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas. 
C'est  moi  qui  suis  Sosie  enfin ,  de  certitude , 

Fils  de  Dave,  honnête  berger, 
Frère  d'Arpage,  mort  en  pays  étranger. 

Mari  de  Cléanthis  la  prude 


%y6  AMPHITRYON, 

Dont  rhuittetlt  ine  fait  enrager, 
Qui  dans  Thèbe  ai  ï^u  mille  coups  d^étHTiftM 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien. 
Et  jadis  en  public  fiis  marqué  {>ar  derf  ièi^e 

Pour  êtye  trop  homme  de  bieti,  , 

SOSIE,  bas,  à  part. 

n  a  raison.  A  moins  d'être  So^ié, 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  te  c|u'il  dit  ;  ^ 

Et,  dans  Tétonnemait  dont  mon  âme  est  ^isit^^ 
Je  commence,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petit.  * 
En  effet ,  maintenant  que  je  le  considère , 
Je  vois  qu'il  a  de  moi  taille,  mine,  action. 
Faisons-lui  quelque  question , 
Afin  d'éclaircir  ce  mystère. 

(  haut.  ) 

Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis, 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtint  pour  Son  partage? 

MERCURE. 

Cinq  fort  gros  diamants  en  noeud  proprement  mis, 
Dont  leur  chef  se  paroit  Comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

A  qui  destine-t-il  un  si  riche  présent? 

ttERGVRÉ. 

A  sa  femme  ;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  patottre» 

SOSIE. 

Mais  où,  pour  l'apporter,  est-il  mis  â  présent? 

^  Un  petit,  j^ouvj  un  peu» 
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MBftCtJRE. 

Dans  un  coffre  scellé  des  armes  dd  tnoû  mattre^. 

SOSZE^àpart. 

Il  ne  ment  pas  dun  mot  à  chaque  repartie; 
Et  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Près  de  moi  par  la  force  il  est  déjà  Sosie; 
Il  pourroit  bien  encore  Fétre  par  la  raison. 
Pourtant,  quand  je  me  tâte,  et  que  je  me  rappelle , 

n  me  semUe  que  je  suis  moi. 
Où  puîs-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle 

Pour  détnêfer  g6  que  je  voi? 
Ce  que  j'ai  fait  tout  seul ,  et  que  n'a  tu  personne , 
A  moins  d'être  moi-même,  on  ne  le  peut  savoir, 
Par  cette  question  il  faut  que  je  Tétonne; 
C'est  de  quoi  le  confondre;  et  nous  allons  le  voir. 

(  haut.  ) 

Lorsqu'on  étoit  aux  mains,  que  fis-tu  dans  nos  tentes, 
Où  tu  courus  seul  te  fourrer? 

MERCURE. 

D'un  jambon... 

s  O  s  t  E ,  bas ,  à  part.  / 

L'y  voilà! 

MERCUkE. 

Que  j'allai  déterrer 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes, 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer.     , 
Et  joignant  à  cela  d'un  vin  que  Ton  ménage , 
Et  dont ,  avant  le  goût ,  les  yeux  se  contentoienty 


vjvL  AMPHITRYON. 

Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  c[ui  se  battoient. 

s  os  I£j  bas,  à  paru 

Cette  preuve  sans  pareille 

En  sa  faveur  conclut  bien  ; 

Et  l'on  n'y  peut  dire  rien , 

S^il  n'étoit  dans  la  bouteille, 
(haut.) 
Je  ne  saurois  nier  aux  preuves  qu'on  m  expose, 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix. 
Mais  si  tu  l'es,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois  : 
jCar  encor  Ëiut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 

HERCURX. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie, 
Sois-le ,  j'en  demeure  d'accord  : 
Mais  tant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  mort, 
Si  tu  prends  cette  Êintaisie. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents, 

Et  la  raison  à  ce  quW  voit  suppose. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose  : 
Et  le  plus  court  pour  moi,  c'est  d^entrer  là-dedans. 

MERCURE. 

Ahl  tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  la  bastonnade? 

.  SOSIE,  battu  par  Mercure. 

Ah  !  qu'est-ce  ci ,  grands  dieux  !  il  frappe  un  ton  plus  forlj 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade. 
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Lsussons  ce iliable dliomife,  etr^taqraons  au  port 
0  juste  ciell  fai  &it  une  belle  ambassac 

MERCURE)  seul. 

Enfin  je  l'ai  dit  finir;  et,  sous  ce  traitement, 
De  beaucoup  dPactiéns  il  a  reçu  la  peine. 
Mais  je  vois  Jupiter,  qae  fort  dvilement 
Reconduit  l'amoureuse  Âlcmène. 

SCÈNE   III. 

JUPITER,  sous  LA  FIGURE  D^AllPHrtRTOR ;  ALCMÈNE, 

CLÉÂNTHIS,  MERCURE. 

JUPITER. 

DÉFENDEZ,  chère  Âlcmène,  aux  flambeaux  ^'approcher. 
Ils  m^oflSrent  des  plaisirs  en  m^oflBrant  votre  vue  ; 
Mais  ils  pourroient  ici  découvrir  ma  Venue, 

Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour,  que  gênoient  tous  ces  sOins  éclatants 
Où  me  tenoit  lié  la  gloire  de  nos  armes , 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 

Qu^il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol  qu^à  vos  beautés  mon  cœur  a  consacré 
PoniToit  être  blâmé  dans  la  bouche  publique. 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique 

Celle  qui  peut  m'en  savoir  gré. 

ALCMiNE. 

Je  prends ,  Amphitryon,  grande  part  à  la  gloire 

Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits; 

Et  l'éclat  de  votre  victoire 

MoLiàas.  4«  '® 


\ 
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Sait  toocàff  det  mon  cœur  U^  sensiUea  endraiti  : 
Mais,  quand  je  iroift  que  aet  honneor  fat^t 

Éloigne  de  moi  ce  qtie  j*aîiaey 
Je  ne  puis  m'empâdbei*,  dans  ma  ten^ivesso  extiâuu;, 

De  lui  youloîr  va\  peu  de  Bial^ 
Et  d'opposer  mes  vœux  à  cet  ordve  sapr§ii|e 

Qui  des  Thébains  tous  lait  le  geDéral* 
C'est  une  douce  chose,  aprè$  une  victoire ^ 
Que  la  gloire  où  Ton  voit  ce  qu'on  aime  élevé; 
lUais  parmi  lés;  périls  mêlés  à  cette  gloire. 
Un  triste  coup,  hélas I  est  bientât  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  Vijne  blessée 
Au  inoindrç  choc,  dont  on  en,ten4  parler  ! 
Voit-on ,  daûs  le§.  Uçirçurç  d'ui^ç  tçjle  pç.nj^éç  ^ 

Par  où  jaçaais  §e  çççsolçr 

Du  coup  dont  elle  qsX  menacée? 
Et  de  qijçjbi^e  laq^r^fi;  qu'pn  pQiy;onne  un  vainqueur, 
Quelque  part  que  Vw  fi\^  ÇÇt  hQ«fteHi>suprtme^ 
Vaut-il  ce  qu^il,  en  çf^%tq  î^\p^.  t.ç^dice$^es.  d^vm^  cœur 
Qui  put ,  à  tout  W9JWe;I\^,  tijewUçi:  pour  cç  ijq'il  aime? 

Je  ne  vois  rien  en,  va\i% <jlç«vt.  njoq.few  nç  ^'augmente; 
Tout  y  marque  à  niç^  jç\;p(  ^a.oç^ur  bic9  eufil^u^mé: 
Et  c'est,  je  vous  Tavoi^e ,  w.^  çbo^,  çh^rçiante 
De  trouver  tant  d^amouç  ^<|a^  )i;i  objet  aimé. 
Maïs ,  si  JQ  rçkÇjf  ^^,  un  Siçi:^pule  w  çênç 
Aux  tendres  f^t^epf^  qu^  y (^  we^  ftÂtes.  vcâr  -^ 
Et,  pour  les  bien  goûter,  ]p[>04  açi^QW^  c](^eç  Alcffl^iinc, 
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Vondroit  n^  voir  entrer  rien  de  votre  devou*; 
Qa^à  votre  seule  ardeur,  qtt'i  ma  seule  persoime^ 
Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous; 
Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  épou 
Ne  fût  point  ce  qm  me  les  donne. 

Al.G]fÈHB. 

C'est  de  ce  nom  pourtant  qm  Taidetif  qai  me  lirAle 

Tient  le  droit  de  parottK  an  jonr  ; 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouv^n  scnipalv 

Dont  s'emfaamise  votre  amour. 

jriTFlTBft* 

r 

Âh!  ce  que  j*ai  pour  vous  d'ardâir  et  de  tendresse 

Passe  aussi  celle  d'un  épou; 
Et  vous  ne  savez  pas,  dans  des  moments  si  dooX) 

Quelle  en  est  la  déKcatesse. 
Vous  ne  concevez  point  qaHm  onur  bien  amoureux 
Soi  cent  petits  égards  s^attache  avec  étade. 

Et  se  fait  une  inquiétude 

De  la  manière  d'Atrehcnrtuz* 

En  moi ,  belle  et  charmants  Akanène^ 
Vous  voyez  un  mari,  vous  voyez  un  amfflil; 
Mais  Tamant  seul  me  tombe,  à  parler  fianchenifiAt, 
Et  je  sens ,  près  de  vous,  que  Is  mari  le  gâne. 
Cet  amant,  de  vos  vœwc  jaloux  au  dernier  points 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  coeur  s^abandonne; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
D  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs^i 


fjô  AMPHITRYONv 

Et  ne  vent  rien  tenir  des  noeuds  de  l'hyménée-, 
Rien  d'un  fSIchenx  devoir  qui  &it  agir  les  cœurs  ^ 
Et  par  qui  tous  les  jours  des  plus  chères  Ëiyeurs 

La  douceur  est  empoisonnée. 
Dans  le  scrupule  enfin  dont  il  est  combattu, 
Il  veut,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse, 
Que  vous  le  sépariez  d'avec  ce  qui  le  blesse ,    ^ 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  Vertu,, 
Et  que  de  votre  cœur  de  bonté  revêtu 
L  amant  ait  tout  l'amour  et  toute  la  tendresse. 

A£CHÉ1TB. 

I 

Amphitryon ,  en  vérité , 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage  ; 
Et  f  anrois  peur  qu^on  ne  vous  crût  pas  sage , 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 

JUPITER. 

Ce  discerna  est  plus  raisonnable, 

Àlcmène,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  un  plus  long  séjour  me  rendroit  trop  coupa])le, 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés. 
Adieu.  De  mon  devoir  l'étrange  barbarie 

Pour  un  temps  m'arrache  de  vous  ; 
Mais,  belle  Alcmène,  au  moins, quand  vous  verrez  1  epont  j 

Songez  à  lamant,  je  vous  prie. 

ALCMil^E. 

Je  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  les  dieux; 
Et  Fépouz  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 


ACTE  I,  SCÊN^E  IV,  s^ 

SCÈNE   IV. 
CLÉANTHIS,  MERCURE., 

GLÉAirTHISy  à  part. 

.  O  ciel!  que  d'aîmables  caresse» 
D'un  époux  ardîsmment  chéri! 
Et  que  mon  traître,  de  mari 
Est/  loin  de  toutes  ces-tendresses  h 

MER&VRE. 

La  Nuit, qu'Ame  feut  avertît)  ' 
PTa/pIus  qu'à  plier  tous  ses  voiles; 
El,  pour  effacer  lés  étoiles , 
Le  soleil  de  son  lit  peut  maintenani  sortii'. 

CLjfrAiirTHrs,  arrêtant  Mercure. 

Quoi^c'est  aînsî  que  l'on  me  quitte!      '^  ' 

MERCURE.  "    ''  '  '^  * 

_  « 

Et  comment  donc?  ne  veux-tu  pas  '  " 
Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte , 
Et  que  d'Amphitryoïl  j'aille  suivre  les  pas  ? 

CLEANTHIS. 

Mais  avec  cette  brusquerie, 
Traître^  ^  de  moi  te  séparer  T 

MERCURE.  *     '  '    '   ' 

Le  beau  sujet  de  fâcherie  î  -  -,    « 

Nous  avons  tant  de  temps  ensemble  ï  demeurer  î 

CLÉANTHIS.  -  f 

Mais  quoi!  partir  ainsi  d\iriè  façon  brutale,  '       ' 
3ans  ma  dire  un  seul^mot  de  dgaceiur  pouï>  i:éf^i>  ^ 


01^8  AMPHITRYON. 

MEECXJR^. 

Diantre!  oh  veux-tu  que  mon  esprit 

Taille  chercher  des  &ribolés?  ' 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles; 
Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  tout  dit* 

CLi4.NTHIS. 

Regarde,  traître,  Amphitryon; 
Vois  combien  pour  Alcm^ène  il  étale  de  flamme  j 
Et  rougis  j  là-dessus ,  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoigAos  pour  ta  femme. 

HBRCURS. 

Hé!  mon  Dieu}  Cléanthi^^  ilc  sont  «ncote  ^mw% 

Il  est  certain  flg€  ou  tout  pfisfe^ 
Et  ce  qm  leur  sied  bien  daa;;  cef  çofom^cementS; 
En  nous,  yiei»  mariés ji  auroit  f^fuf vais» gr Aqs. 
n  nous  feroit  beau  voir  attachés  face  à  &ce 

A  pousser  l^  beau?;  sentimenjLi  !   . 

ÇLéANTQrlS. 

I 

'Quoi  l  suis-je  hors  d'état ,  perfide  ^  ^'^péri^r     ' 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire? 

HS^CXJRE.. 

Non ,  je  n^ai  garde  de  le  dire  ; 
Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer^ 
Et  je  ferois  crever  de  rire. 

,     CLÉANTHIS. 

»  t         *  * 

Mérites-tu,  pendard,  cet  insigne  bonheur 

Pe  te  voir  pouj?  épouse  une  fcmune  d'honneur?   . 

I  »  I  >  M.        "  I  É         - 


•  / 


ACTE  Jj  SCfiNT?  IV,  ajç 

Mon  Pieu  !  tu  il'es  ^de  trop  hdtmdt^l  : 

Ce  grand  honnour  né  1m  v^ul  rien; .,  ';  >  i  IL 

Ne  sois  poini:sî  fe^&medB  Aiao, 

Et  me  rempsuft  pèù  &niii»)a  tftif  ^  :<    ■   :: 

Comment  !  de  trop  bî^n  Vm^^oil'tie  toi^  mobiMér  ! 

La  doucenr  d'une  liemme  est  tout  ce  qui  me  charme; 
Et  ta  vertu  £dt  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m'a^ommer. 

CtiAVTRlS. 

Il  te  faudroit  des  cœurs  pleins  de  fausses  tendresses , 
De  ces  femines  aux  bea.ux  et  louables  talents , 
Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses. 
Pour  leur  faire  ltf£(I^  l'usà^édeis  galants^ 

MERCURE. 

Ma  foi)  veux- tu  que  je  te  dise? 
Ua  mal  d'opinion  ne  touche  que.  les  sots^ 
£t  je  prendrais  pour  ma  devise  : 
Moins  dlionneuT;^  et  plus  de  ]:epos« 

CLÉANTHIS. 

Conunent!  tu  souffirirois,  sans  nulle  répugnance  ^ 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence?. 

MERCURE. 

Oui ,  si  je  n'étois  plus  de  tes  cris  rebattu , 
Et  qu  on  te  vit  changer  d'humeur  et  de  inét^odei^ 
Jaime  mieux  un  vice  commodç 


»8o  ÂSIPHITRYON. 

QVnne  fiitîgante  yerta. 

Adieu,  Cléanthis^  ma  chère  ftme; 

Q  me  &at  suivre  Âmphitiyon. 

CZiiARTHIS,  teuU. 

Poiirgaoi y  pour  punir  cet  infllm0| 
Mon  cœur  nVt-il  assez  de  résoludonZ 
Abl  quOi  dans  cette  occasioui^ 
Tenrage  d'être  honnête  femme  I 
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/ 


AMPHITRYON.  aSi 

,  I 

I 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE   I. 

AMPHITRYON,  SOSIE. 

AMPHITRYON.    ' 

VxBNs  çà,  bourreau,  viens  ci.  Sais-tu,  oiatfre  fripon^ 
Qu'à  te  £ûre  assommer  ton  discours  peut  suffire, 
Et  ^e ,  pour  te  traiter  coiçmé  je  le  désire,   ' 
MoB  C0um)uz  n^attend  çju'un  bâton? 

SOSIB. 

Si  VOUS  le  prenez  sur  ceion , 
Monsieur ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  ; 
Et  vous  aurez  toujours  raison. 

AMPHITRYON. 

Quoi!  tu  veux  me  donner  poui!  des  vérités,  traître, 
Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  outrés  ? 

SOSIE. 

Non  :  je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  maîbre; 
D  n'en  s^ra ,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

AMPHITRYON. 

Çà,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'en jSamme,  ' 
Et,  tout  du  long ,  t'onïr  sur  ta  commission, 
n  Êiut,  avant  que  voir  ma  lemme, 


âSa  AMPHITRYON. 

Que  je  débrouille  ici  cett»  confusion. 

Rappelle  tous  tes  sens,  rentre  bien  dans  ton  âme, 

£t  réponds  mat  ybMx  ihùt  A  Chaque  ^6^i^. 

SOSIE, 

Mais  de  peur  d^in<?8Itgniilë, 

Dites-moi 9 de  grâce,  à  lavance, 
De  quel  air  il  vous  plàit  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai- je,  monsieur^  sdon  ma  ooosoiaQce, 
Ou  comme  auprès  des  -grands  on  le  voit  usité? 

Faut-il  dire  la  Véfilé) 
.     OiàUrtiraser^^ixlplai6«a(^7 

Non  ;  je  nr  te  ireiU  JDUîgsr 
Qu'à  me  rendttf  d^  tbot  va  étnal^tb  (bct  timftf e» 

.BOfilK. 

Bon.  C  est  assez  |  laîftsSE^oDoilnrvi   ' 
Yous  n'ayez  qU'àm'îtltanfogeri 

Sur  Tordre  que  tantôt  je  l'éfm  titt  prescrire. . . 

Je  suis  parti;  WoidllseFâfl  {i6»  biépsTÔtléq^ 
Pestant  fort  contre  vous  dàitede  fâcheux  martyre, 
Et  maudissant  \^gl  ÂiMÏ^ièns^'àauHmB^iiksï^ 

Comment,  coquin! 

MoûftiÉrf  toiwiif  are»  *ie3&  q»  *  di*' 

Je  mentirai, ii  folis  toahe:.  \ 


ACTE  H,  SCÈNE  I.  a83 

▲MPttlXRTOIT. 

Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  da  zilel  • 
Passons.  Sur  les  chpmins  tpie  t'elt-il  taativé  1 

SOSXB. 

D'avoii'  une  frayeur  mortelle 
Au  moindre  objet  que  j  ai  trouvé. 

AMPHITRYON. 

Poltron! 

;         •     •    ♦ 
SOSIE. 

En  nous  formant  nature  a  ses.capriçei^; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer  a 
Les  uns  à  s^exposer  trouvent  mille  délices  ; 
Moi,  j'en  trouve  à  me  Conserver. 

AMPHITRYON. 

Arrivant  au  logis.  • .  ? 

sositi. 
J'ai , devant  llotfÊf  ^Ottey 

En  moi-même  voujlu  répéter  tm  petit 

Surquel todetdeqmifesoite    :.: 
Je  ferois  du  combat  lèi^^etuc  lécit»  •       . 

Ensuite? 

On  m'est  venu  trottbkr  et  mettre  en  peiàe. 

AMFHfyHYOlf.  .      l 

Et  qui?  ..l 

Sosie;unmot,d6VOftOVdiei}aI(mxt  •         '-  - 


a84  AMPHITRYON: 

Que  vous  ayez  du  port  eùvoyé  vers  Alcmène, 
Et  qui  cle  nos  secrets  a  connmssance  pleine , 
Comme  le  moi  c[ui  parie  à  yonsi 

AHPHÎTKTOST. 

Quels  contes! 

SOSIE. 

Non,  monsieur,  cest  la  yérité  purç  i 
Ce  moi  plus  t6t  que  moi  s'est  au  logis  trouvé  ; 
Çt  j'étob  venu,  je  vous  jure , 
Avant  que  je  fusse  arrivé. 

AMPHITRYON. 

D'où  peut  procéder,  je  te  prie , 
Ce  galimatias  maudit? 
Est-cie  songe?  est-ce  ivrognerie , 
Aliénation  desprit. 

SOSIE. 

Non,  c'est  la  chose  conune  die  est. 

Et  point  du  tout  conte  fiivble. 
Je  suis  homme  d'honneur,  jW  donne  ma  parole; 

Et  vous  m'en  croirez,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis  que,  croyant  n'être  quW  seul  Sosie^ 

Je  me  suis  trouvé  deiix  chez  nqusj; 
Et  que,  de  ces  deux  moi  piqués  de  jaJousie, 
L'un  est  à  la  maison,  et  Tautre  est  avec  vous  -, 
Que  le  moi  que  voici,  changé  de  lassitude, 
A  trouvé  Fautre  moi  &aÎ3,  gaillard  et  di^po^t^ 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  a8S 

Et  n'ayant  d'autre  idjulëtode 
Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AMPHITRYON. 

Il  &ut  être,  je  le  conlesse, 
D'un  esprit  bien  posé,  bien  tran^ille,  bien  doux, 
Pour  souffirir  xjVLim  valet  de  chansons  me  repaisse! 

SOSIE. 

Si  vous  vous  mettez  eu  courroux, 
Plus  de  conférence  entre  nous; 
Vous  savez  <jue  d'abord  tout  cesse. 

AMPHITRYON. 

Non ,  sans  emportement  je  te  veux  écouter, 
Je  Pai  promis.  Mais  dis;  en  bonne  conscience, 
Âa  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelle  ombre  d  apparence? 

SOSIE. 

Non;  VOUS  avez  raison,  et  la  chose  à  chacun 

Hors  de  créance  doit  paroitre. 

C'est  un  fait  à  n'y  rien  connoitre, 
Un  conte  extravagant,  ridicule ,  importun  ; 

Cela  choq[ue  le  sens  commun  ; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d^être. 

AMPHITRYON.' 

Le  moyen  d'en  rien  croire,  à  moins  qu'être  insensé! 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  pas  cru,  moi,  sans  une  peine  extrême. 

Je  me  suis  d'être  deux  send  l'esprit  blessé , 

Et  iong^temps  d'imposteur  j'ai  traité  ce  moi-même  : 


aSS  AMPHITRYON. 

Biais  à  me  reeonnottre  enfin  il  ma  forcé; 
Tai  Yu  que  c  étoit  moi,  sans  aucun  stratagème; 
Des  pieds  jnsfja  a  la  tête  il  est  comme  moi  £iit, 
Beaa,  Fair  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes; 

Enfin  deux  gouttes  de  lait 

Ne  acKot  pas  plus  ressemUantef  ; 
Et,  n^étoit  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes, 

J'en  serob  fort  aatis&it* 

AMPHITRYON. 

A  quelle  patience  il  &ut  que  je  m^exhorte! 
Mais  enfin  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison  ? 

SOSIE. 

Bon,  entré!  Hé!  de  quelle  sorte? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison? 
Et  ne  me  suis- je  pas  interdit  notre  porte? 

AMPSITaTON. 

Comment  donc? 

SOSIE* 

Avec  un  bâton, 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  doiûeur  très-iwrte. 

AMPHITRTOir. - 

On  t'a  battu? 

SOSIE* 

Vraiment. 

AMPHITRYON. 

Et  qui  ? 

SOSIE. 

Mol. 


ACTE  II,  SCÈNE  1.  087 

i 

Toi,  te  battre? 

806IB. 

Oai  9  moi  ;  non  pas  le  ii|oi  d^ei , 
Mais  le  moi  du  logis,  qui  firappe  comme  quatre» 

▲HPHITATOn. 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi  I 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages. 

Le  moi  que  f  ai  tvouvé  t^i^tôit 
Sur  le  moi  qui  \ov^  pari©  9,  dç  grands  a^Wtageç  j 

Il  a  le  bras  fort,  le  cœur  haut  : 

Jen  ai  reçu  des  témoignages; 
Et  ce  diable  de  moi  ii(l  a  rossé  comme  il,  faut'» 

C'est  un  drô)q  quii  &it  de$^  ragc$. 

AJtfPHlTRYON. 

Achevons.  As-tu  vu  ma  femme? 

SOSIE« 

Non. 

AMPHlTRYOIi. 

Pourquoi? 
Sosie. 
Par  une  raisoB  assez  forte* 

amphitryon. 
Qui  t*a  fait  y  manquer ,  maraud?  E'xplJqweitoi. 

Faut-il  le  répéter  vingt  fois  do  même  s€^rle? 
Moi ,  vous  dis- je  ;  ce  moi  plus  robosle  que  mot; 


988  AMPHITRYON. 

Ce  moi  qni  sVst  de  force  emparé  de  la  porte; 
Ce  moi  q[iii  m!a  fidt  filer  doux; 
Ce  moi  qui  le  seul  moi  yeat  être  ; 
Ce  moi  de  moi«méi^e  jaloux; 
Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 
Au  moi  poltron  sVst  £dt  connottre  ; 
Enfin  ce  moi  qui  suis  chez  nous; 
Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître  ; 
Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups. 

AMPHITRYON^ 

n  Êiut  que  ce  matin,  à  force  de  trop  boire, 
II  se  soit  troublé  le  cerveau. 

SOSIE. 

Je  veux  être  pendu  si  j'ai  bu  que  de  l'eau! 
A  mon  serment  on  m'en  peut  croire. 

AMPHITRYON. 

II  faut  donc  quau  sommeil  tes  sens  se  soient  portés, 
Et  qu'un  songe  ïâcheux,  dans  ces  confus  mystères, 

T'ait  fait  von  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  £iis  des  vérités. 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé, 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé  : 
J'étois  bien  éveiUé  ce  matin,  sur  ma  vie; 
Et  bien  éveillé  même  étoit  l'antre  Sosie 

Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 


ACTE  II,  SCÈNE  L  089 

AMPHITRYON. 

Snis-moî,  je  tWpose  silence. 

C  est  trop  tne  &tigaer  Fesprit  ; 
Et  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouter  d'un  valet  les  sottises  qu  il  dit. 

SOSIE,  à  part. 

Tons  les  discours  sont  des  sottises ,  1 

Partant  d'un  homme  sans  éclat  : 
Ce  serolent  paroles  exquises 
Si  c'étoit  un  grand  qui  parlât. 

AMI^HITRYON. 

Entrons  sans  davantage  attendre* 
Mais  Âlcmëne  paroît  avec  tous  ses  appas  ; 
En  ce  moment,  sans  doute,  elle  ne  m'attend  pas, 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 

SCÈNE  IL 


•  ^ 


ALCMÈNE,  AMPHITRYON,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

ALCMÂNE,  sans  voir  Amphitrjon. 

Allons  pour  mon  époux,  Cléanthis,  vers  les  dieux 

Nous  acquitter  de  nos  hommages. 
Et  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Thèbes  par  son  bras  goûte  les  avantages.  * 

(apercevant  Amphitrjron^)  ' 

Odieux! 

.AHfHITRYON. 

Fasse  le  ciel  qu  Amphitryonvainqueui; 


ago  AMPHITRIOR 

Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  ftmme; 
Et  que  ce  jour,  &Yorab)e  à  ma  flammé, 
Vous  redonne  à  mes  yenx  avec  le  mAine  c€e^> 
Que  j'y  retroave  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  «apporte  mon  âme  I 

Quoi  !  de  retour  skM  ! 

Cwte0|  c'est  en  c^  ]0Qr 
Me  donner  de  vos  feux  nn  mauvais  témoignage; 

Et  ce  Quoi  /  sitôt  de  retour! 
Eu  ces  occasions  n'est  gnë«  le  langagia 

D'un  cœur  biei^  enflamme  d'amonr» 

J'osois  me  llatter  en  moi-mémio 
Que  loin  de  vous  l'aurois  tr<^  demenié» 
L'attente  dW  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  toiK  les  instants  une  longueur  extrême; 

Et  Tabaeni^e  d^  ce  qu'on  aime, 
Quelque  peu  qu'elle  dure,  a  toujours  trop  duré. 

Je  ne  vois.  •• 

.     4,]iFVITJlT0N« 

Non,  Alcmèné)  kson  impaâeece 
On  mesure  la  Içaips  «u  de  par^lftélatA; 
Et  vous  comptez  les  moments  de  fafas^ee 
En  personne  qui  n^aime  pas. 
Lorsque  l'on  aime  comme  il  fitUt, 
Le  moindre  éloîgnement  nous  tue  ; 
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Et  ce  dont  on  dkérlt  la  me 

Ne  revient  jamaiii  asMS  tdf* 

De  votre  accueil ,  je  le  eotttMé  y 
Se  plaint  ici  mon  amotu'ettfé  âi^lir; 

Et  f attendois  de  vofriy  coBtir     * 
D'antres  transports  è»  jele  et  de  leoèrasid. 

ALCMÂNE. 

J'ai  peine  à  eoiiipr<Bndre  sur  iptoi 
Vous  fondez  les  discours  que  f&  roxA  ealeiidk  fidre; 

£t^  si  vous  vous  plaigiiezxle  laoif 

Je  né  sais  pas,  de  bonne  foi^ 

Ce  qu'il  faut  poilr  voiis  satis&ire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble^  &  votre  benrcn  nsteur^ 
On  me  vit  témoigner  une  jieie  assez  tendre^ 

Et  rendre  aux  souss  4^  votre  ainonr 
Tout  ce  que  de  mon  cçbiic  vous  avie«  lîeud'attondi^ 

AMPHitHrOlf. 

Comment?  :  .  ^ 

Ne  fis*)ep«iéQla«er  à  voftjpcux 
Les  soudains  mouvements  d\me  entière  allégresse? 
Et  le  transport  d*iin  cour  petit4l  s^exf Uqafr  meiHC 
Au  retour  d  un  époux  ^'oq  aime  avec  teUdicesa^? 

Que  me  JK9eB«ii0e$lâ? 

Afi.CBlktta.         '         "" 

Que  m^oe  votre  amoujc 
Montra  de  mon  accueil  une  joieincro^rable  ; 


agr 


îi^a  .   AMPHITRYON. 

Et  que,  m  ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour^ 
Je  ne  vois  pas  qu^à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 

AMPHlTRYOnv 

Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité 

Un  songe,  cette  nuit,  Âlcmè^ne,  dans  votre  âmQ 

A  prévenu  la  vérité  ; 
Et  que,  m'ayant  peut-être  en  donnant  bien  traité, 

Votre  cœur  se  croit  vers  ma  flamme 

Assez  amplemènt.acquitté? 

ALCMÂKE. 

Est-ce  qu  une  vapeur  par  sa  malignité, 

Ainphitryon,  a  dans  votre  ftme 
Du  retour  d'hier  au  soir  brouillé  la  vérité  ;  ' 
Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai 
Vôtre  cœur  prétend  à  ma.flamme 
Ravir  toute  Thonnôteté? 

'amphitryon. 
Cette  vapeur,  dont  vous  me  régalez, 
Est  un  peu,  ce  me  semble,  étrange. 

C'est  ce  qu  on  peut  donner  pour  change  ' 
Du  songe  dont  vous  me  parlez. 

AMPHITRYON. 

A  moins  dun  songe,  on  ne  peut  pas,  sans  doute ) 
Excuser  ce  q^ici  votye  bouche  me  dit. 


'  Pour  change:,'  pour  équî^ralêat. 
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A  moins  dWe  vapeur  tjm  vous  trouble  l'esprit , 
On  ne  peut  pas  sauver  ce.cpie  de  vous  j'écouie^ 

▲MPHiTaTON. 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcmèue. 

.    ALCMÈNE. 

laissons  un  peu  ce  songe  y  Amphitryon. 

AHPHITRYOïr.. 

Sur  lé  sujet  dont  il  e&t  question^ 
II  n'est  guère,  de.  jeu  que  trop  loin  on^n^  mène. 

ALCHÈNJS. 

Sans  doute  ;  et ,  pour  marque  certaine , 
Je  commence  à  sentir  un  peu  d'émotion» 

AMPHITRYON. 

Est-ce  donqque  par-là  yous  voulez  essayer 
A  réparer  Taccueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte?. 

ALCMÉNJB. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte 
Vous  désirez  voua  éjgayer?. 

AMPHITRYON* 

Ah!  de  grâce,  cessons,  AIcmène,  je  vous  prie, 
Et  parlons  sérieusement 

AlfCMÈNE. 

Amphitryon ,  c'est  trop  pousser  Tamusement  -, 
Finissons  cette  raillerie. 

•       AUPHITRYON. 

Quoi  ?  vous  osez  me  soutenir  en  face . 
Que  j^lus  tôt  qu'4  cette  heure  on  m'ait  ici  pu.yoir? 


994  AMPHITRYOR. 

ALQHk9Z. 

Quoi!  Toos  VoUles  nier  arco  ftadiM 
Que  dès  hyr  ett  cm  Uemc  Toua  ^ntmanr  Je  kmt? 

Moi,  je  Tins  hier? 

SaDé  ^ate  ;  «t  )  dès  d^niil  l'âume, 
Yous  vous  en  êtes  r6toiir&4. 

AMtmTEYOlT)  à  pM. 

Ciel!  un  pareil  à&at  sW-il poTok enéf^l 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  ieroft  étoané? 
Sosie. 

£Ue  a  besoin  de  ût  graine  d'elléliore, 
Monsieur}  Mm  esprit  ê$t  tôorné, 

Âlcmène ,  au  nom  de  tous  les  dieux , 

Ce  discours  a  d^étranges  suites] 

Reprenez  vos  sens  un  peu  mieui) 

Et  pensez  à  ce  gue  vous  dites. 

A&çHàtrs. 

J'y  pense  mûrement  au3si| 
Et  tous  ceiix  du  logis  ont  vu  votre  arrivée, 
fignor^  qaû  motif  vous  fiit  agir  ainsi; 
Mais  si  la  chose  avoit  be^in  d'être  prouvée, 
S'il  étoit  vrai  quHon  pût  ne  s^en  souvoiir  pas, 
Pe  qui  puis-je  tenir,  que  de  vous^  la  nouvelie 

Da  dernier  de  tous  tos  combats, 
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'Et  les  cinq  diamants  qw  {H)rUH|  Ptër^las 

Qu'a  Élit  da«$  h  nuit  étemelle 

Tombef  i^^flbrt  49  votre  In^s? 
En  pourroit-on  vouloir  tyl  plus  êà^  t^ntûgiiag»? 

Quoi  I  je  TOUS  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diaouaitf  que  j'oos  poigr  mom  partage^ 

Et  qlio  jft  vooi  fti  de^0é  7 

« 

Assurément  &  n'est  pas  difficile 
De  Yous  en  luen  cbnYaincrè. 

Et  comment? 

A  L  C  M  t.If  E  ^  noDttii^t  le  nbèuil  de  diamants  &  su  ceinture. 

Le  vôîci. 
ÀM>atTA1ro!T. 
Sosie! 

s  0  s  t  E  y  tirant  de  sa  pocbe  un  cofret. 

Elle  se  moque^  et  jo  le  tiens  ici  j 
Monsieur;  la  feinte  est  inutile. 

AMPHITRYON,  regardant  le  coff^t* 

Le  cachet  est  entier. 

ALCM:ÈN£,  prései^tant  à  Amphitryon  le  noeud  d«  diamants. 

Ëst^e  une  vision  7 
Tenez.  Trouverçz-vous  cette  preuve  assez  fortç? 

Ah  !  ciel  !ô  juste  eieU  . 


âge  AMPHITRYON. 

ALCMiKB. 

Allez ,  Amphitryon^ 
Vous  vous  moquez  d'en  user  de  la  sorte, 
Et  vous  en  devriez  avoir!  oonfiision. 

,  «      AMPHlTRYOïr. 

Romps  vite  ce  cachet. 

SOSIE,  ayant  ouyert  le  coffiret. 

Ma  foi,  la  place  est  vide. 
II  faut  que,  par  magie ,  on  ait  su  le  tirer. 
Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu  sans  guide 
Vers  celle  qu  il  a  su  qu!on  en  vouloit  parer. 

AMPHITRYON,  à  part. 

O  dieux,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside, 
Quelle  est  cette  aventure,  et  qi^'en  puis-je  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide? 

s  0  s  I B  ,  à  Amphitrjon. 

Si  sa  bouche  dit  vrai ,  nous  avons  même  sort, 
Et  de  même  gue  moi,  monsieur,  vous  êtes  double. 

Tais-toi. 

ALCMÂNE.  ' 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort? 
Et  d  où  peut  naître  ce  grand  trouble  l 

AMPHITRYON,  à  part. 

0  ciel!  quel  étrange  embarras! 
Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature-, 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure. 
Que  mon  espit  ne  comprend  pas. 
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ÀLGMiNE. 

Songez-vons,  en  tenant  cette  preuve  sensible^ 
Â  me  nier  encor  votre  retoor  pressé? 

AMPHITRYON. 

Non  :  mais ,  â  ce  retour ,  daignez ,  s'il  est  possible , 
Me  conter  ce  qui  s^est  passé. 

*  ALCMËNE. 

Puisque  vous  demandez  un  récit  de  la  cho$e , 
.Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n'étoit  pas  vous? 

AMPHITRYON. 

Pardonnez-moi;  mais  j^ai  certaine  cause 
Qui  me  &it  demander  ce  récit  entre  nous. 

ALGMiNÈ. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  pnt^ls  &it  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 

AMPHITRYON. 

Peut-étt'e  :  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m'en  dire  toute  Thi^oire. 

AiGMiNE. 

Lliistoire  n'est  pas  longue.  Â  vous  je  m'avançai 

Pleine  d^une  aimable  surprise  ; 

Tendrement  je  vous  embrassai, 
Iplt  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  reprise. 

AMPHITRYON,  àpart. 

Ah!  d'un  si  doux  accueil  je  me  serois  passé. 

ALGMÈNE. 

Vous  me  fites  d'abord  ce  présent  d'importance, 


^6  AMPHITRYON. 

Qve  da  bntm  conquis  votti  mWiez  destiné. 

Votre  Cûenr  ay^  yéhém^ioe 
Wétala  de  ses  feux  toute  la  viol&KOc^ 
Et  les  soins  importuns  qui  lavoieçt  enchaîné, 
L'aise  de  me  revoiry  les  tounnents  de  l'absence^ 
Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  s'étoit  donné  ; 
Et  jamais  votre  amour,  en  pareille  occurrence , 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné* 

AMPSITRYON^àpart. 

Peut-on  plus  vivement  se  voir  assassiné  I 

Tous  ces  transports 9  toute  cette  tendresse, 
Comme  voùi  croyez  bien^  ne  me  dé^aîsoient  pasj 

Et ,  $'il  fitut  que  je  le  con&sse  y 
Mon  cœur,  Amphitryon ,  y  trouvoit  mille  appas. 

Ensuite ,  s'il  vous  plaît  ? 

'  VouB  souf  entrecoupâmes 
De  mille  questions  qui  ponvoietit  nous  toiicher. 
On  servit  Tête  à  tête,  ensemble  nous  soupêmes; 
Et,  et  le  souper  fini,  neus  nxms  fikmes  coucher. 

AMPHKf  troK. 

Ensemble? 

AChUtVE. 

AssunSoient.  Oudla  est  cette  demande] 
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^  à  part. 


Ah!  c'est  i(H  lejCoop  le  plus  tmel  de  tou^^ 
Et  dont  à  s'assurer  tremblait  tton  San  jaloux. 

Q^où  vous  vient  9  i  ce  mot  ^  uue  rougeur  si  graade? 
Ai-je  fait€p^fikgJmuul  de  ceuchor  aveu  yx>us7 

ASCPÉITRYOK* 

Non ,  ce  n'étoit  pas  faoi^  pour  ma  douleut  sensible  ; 
Et  qm  dit  ((juliier  ici  mes  pas  se  sont  portés 

Pit  de  toutes  les  faussetés 

La  fiiuiseté  la  fine  horrible. 

ALCMÈRE* 

Amphittyoa! 

AMPHitaToir* 
Perfide! 

ALCifftNJL 

Ah  I  quel  emportement!       ' 
▲MPULTaroir.  • 
Non ,  non  y  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence. 
Ce  irevers  vient  k  bout  de  toute  ma  constance  j 
Et  mon  cœur  ne  respire ,  en  ce  fiitat  moment, 
Et  que  fiiretir  et  que  vengeance. 

AicuÈirBk 
De  qui  donc  tous  venger?  et^el  manque  de  ùâ 
Vous  &it  ici  me  traittnr  de  coupable  ? 

▲  MPHITRYOH. 

Je  ne  sais  pasy  mais  œ  n'étoit  pas  moi  : 
Et  c'est  un  désespoir  qui  de  tcHU  rend  c^paUeb 


3oo  AMPHITRYONi 

ALCMiNE. 

AUez,  indigne  époux,  le  ait  parle  de  soi. 

Et  l'imposture  est  eflSroyable. 

C^est  trop  me. pousser  là-dessus, 
'Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez ,  dans  ces  transports  confus, 
Un  prétexte  à  briser  les  nœuds  dW  hyménée 

Qui  me  tient  à  vous  enchaînée, 

Tous  ces  détours  sont  superflus; 

Et  me  voUà  déterminée 
A  souffiir  qu  en  ce  jour  nos  liens,  soient  rompus» 

AMPHITRYON. 

Après  rindigne  afiront  que  Ton  me  fait  connoitre, 
C  est  bien  à  quoi  sans  doute  il  faut  vous  préparer  : 
C^est  le  moins  qu'on  doit  voir;  et  les  choses  peut-être 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  est  sûr,  mon  malheur  m'est  visible, 
Et  mon  amour  en  vain  voudroit  me  Tobscurcir; 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible, 
Et  mon  juste  courroux  prétend  s  en  éclaircir. 
Votre  frère  déjà  peut  hautement  répondre 
Que ,  jusqu'à  ce  matin ,  je  ne  l'ai  point  quitté  ; 
Je  m'en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m'est  faussement  imputé. 
Après ,  nous  percerons  jusqu'au  fond  d'un  mystère 

Jusques  à  présent  inouï  : 

"•'"ste  colère, 

Malheur  à  qui  m'aura  trahi! 


Et ,  dans  les  mouveme^nts  d'une- juste  colère 
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*.  SOSIE. 

Monsieur... 

AMPHITRYON. 

Ne  m'accompagne  pas, 
Et  demeure  ici  pour  m'atteûdre , 

GLÉANTHIS,   à  Alcmène. 

Faut-il...? 

ALCMilTB. 

Je  ne  puis  ri^en  entendre  : 
Laisse-moi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas. 

SCÈNE  III. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CLEANTHIS,   k  part..   . 

Il  faut  que  quelcpie  chose  ait  brouillé  sa  cervelle. 
Mais  le  frère,  sur-le-champ, 
Finka  cette  querelle. 

SOSIE,  à  part. 

Cest  ici  pour  mon  maître  un  codp  assez  touchant; 

Et  son  aventure  est  cruelle: 
Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant; 
Et  je  m'en  veux ,  tout  doux ,  éclaircir  avec  elle. 

CLÉANTHIS,    à  part.' 

Voyez  s'il  me  viendra  seulement  aborder  1 
Mais  je  veux  m'empéchcr  de  rien  faire  paroître, 

SOSIE,   à  part. 

La  chgse  quelquefois  est  fâcheuse  à  connoitre. 


y 


3oï  AMPHlTR,YON. 

Et  je  tremble  à  la  demander.  * 
Ne  vandroit-il  pas  mieux,  pour  ne  rien  baaaider, 

Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être? 

Allons  y  tout  coup  vaiBe,  il  fitul  voir, 

Et  je  ne  m'en  saurobdéfendre« 

La  foiblesse  boraain»  est  d'avoir 

Des  curiosités  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  youdroil  pas  savoir. 
Dieu  te  gard',  a&nthîs! 

CLiA  N^H  rs.  '    c 

Abl  ah I. tu  t'en  avises^ 

Traître ,  de  t  approcher  de  nous  ! 

soBir. 
Mon  Dieul  qu'as-tu?  Toujours  on  te  voit  en  courroux. 

Et  sur  rien  tu  te  fohnalises  ! 

Qu^appelles-tu  sur  rien  ?  dis. 

SOSIB. 

JPappeBe  sur  rien 
Ce  qui  sur  rien  slappeDe  en  vers  ainsif  qu'en  -ptoH; 
Et  rien ,  comme  tu  kf  sais  bies , 
Veut  dire  rien ,  otr  pen  de  chose* 

GZ.ÉAKT9IS. 

Jenesaisqmmetient,iiif]|ai0,  ' 
Que  je  ne  t  arrache  les  j^eiue. 
Et  ne  Rapprenne  t>ù  va  le  citammM  à\a[SB  tmmusk 

SOBIrfL 

Holà  !  D  où  te  Tïent  dène  eê  ti^as]^  Smmpaû  ; 
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QLÉANTHIS. 

Tu  D^âppelles.doiiûnen  le  procédé  pent-étre 
Qu'ay4sc  moi  Iod  coBur  a  tenu? 

BOSIB.  - 

Et  quel? 

Quoi!  tu  fais  Fingénu! 
Est-ce  qu'à  lexemple du  maître 
Tu  veux  dire  qu'ici  tù  n'es  pas  revenu? 

SOtilB. 

Non ,  je  sais  fort  bien  le  contraire; 
Mais  je  ne  t  en  Ëds  pas  le  fin.. 
Nous  ^vioa9  Im  de  je  ne  slûsiquci  vin 
Qui  m'a  £iit  oublier  tout  ce  quje.  j«u  pu  £ûro. 

Tu  crois  peut-être  e^c^â^.par  ce.trai^.  •  ^ 

S.05IE».. 

Non ,  tout  de  bon ,  tu  m^en  peux  croire, 
J'étois  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j'aurois  regret , 
Et  dont  je  n^ai  nulle  mémoire^.    . 

CLEANXHIS. 

Ta  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
pont  tu  m'as  su  traiter  étant  venu  du  port? 

SOSIE. 

Non  pks  que  rien  :  tu  peur  tn'cnikite  Je  rapport; 

Je  suis  équitable  et  sincère  j  -  -  . 
Et  me  condamnerai  moi-même,  si  jat  tort  -^ 


3.o4  AMPHITRYON. 

CLéANTHIS. 

Comment  !  Amphkryon  m'ayant  su  disposer, 
Jus^'â  ce  que  tu  yios*] Wois  poussé  jDota  veille; 
Mais  je  ne  yis  jamais  une  froideur  pareille  ; 
De  ta  femme  û  ùiHtt  moi-même  f  avberî 

£t ,  lorsque  je  {ds  te  baiser  y 
Ttt  détournas  le  nez^  et  me  donnas  rT>reille« 

^  SOSIE. 

Bon! 

*  CLiÎAIfTHIS. 

Comment,  bon? 

* 

80SI£. 

'    Mon  Dieu  I  tu  ne  sais  pas  pourquoi, 
Cléanthis ,  je  tiens  ce  langage  : 
Jayois  mangé  de  lail,  et  fis  en  homme  sage 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 

CLiiVTHIS. 

Je  te  sus  exprimer  des  tendresses  de  cœur  : 

Mais  à  tous  mes  discours  tu  fîis  comme  une  souche^, 

Et  jamais  un  mot  de  douceur 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 

SOSIE,  à  part. 

Courage! 

CLiiANTHIS. 

Enfin,  ma  flamme  eut  beau  s'émanciper, 
Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  qcie  ^ce» 
Et ,  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper 
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Jusqu'à  faire  refus  de  prendre  au  Ut  la  place 
Qtte  les  lois  de  Thymen  t'obligent  d'occuper. 

SOSIB. 

.Quoi!  je  ne  couchai  point? 

CCÉANTHIS. 

Non  9  lâche. 

SOSIE. 

Est-il  possible! 

CLjfANTniS. 

Traître!  il  n'est  que  trop  assuré. 
C'est  de  tous  les  affronts  Taffiront  le  plus  sensible; 
Et,  loin  que  ce  m^tin  ton  cœur  Fait  répara, 

Tu  t'es  d'avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d'un  mépris  tout  visible. 

SOSIE,  à  part. 

^iPOl  Sosie! 

CLÉANTHIS. 

Hé  quoi!  ma  plainte  a  cet  effet! 
Ta  ris  après  ce  bel  ouvrage  I 

SOSIE. 

Que  je  suis  de  moi  satisfait  ! 

CLÉANTHIS. 

Expirime-t-on  ainsi  le  regret  d'un  outrage? 

SOSIE. 

Je  n'aurois  jamais  cru  que  f  eusse  été  si  sage. 

CLÉANTHIS. 

Loin  de  te  condamner  d^un  si  perfide  trait, 
m'en  tais  éclater  la  joie  en  ton  vbage! 
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S0S1&. 

Mon  Dieu!  tout  doucement!  Si  je  parois  joyeux^ 
Crois  que  j  en  ai  dans  l'âme  une  raison  très-forte, 
Et  que,  sans  y  penser,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d^en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 

GLÉANTHIS. 

Traitre ,  te  moques-tu  de  moi  ? 

SOSIE. 

Non,  je  te  parle  £|yec  franchisa 
En  l'état  où  j'étois,  j'ayois  certain  effroi 
Dont,  avec  ton  discours,  mon  âme  s'est  remise* 
Je  m'appréhendois  fort,  et  craignois  qu  ayec  toi 

Je  n  eusse  Ëiit  quelque  sottise. 

Quelle  est  cette  frayeur?  et  sachons  donc  pourquoi. 

SOSIE. 

Les  médecins  disent,  quand  pu  pst  ivre, 
Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir) 
Et  que ,  dans  cet  état,  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sauroient  vivre. 
Vois  j  si  mon  cœur  n^eût  su  de  froàcl^^  ^9  munir, 
Quels  inconvénients  aur^iant  pu  s!en  ensuivre! 

Gi:.iAirTqis« 
Je  me  moque  des  médecins 
Avec  leurs  raisonnements  fades  : 
Qu  ils  règlent  ceux  qui  sont  malades. 
Sans  vouloir  gouverner  le$  gens  qui  sont  bien  s;ua8. 
Ils  se  mêlent  de  trop  dWaires, 
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De  prëtenâre  tenir  nos  chdsted  feux((ênés; 

Et  sur  les  joars  cahieiitàires 
Ds  BOUS  donnent  eneol^ ,  aveô  leûr^  lois  iérèreé  ^ 

De  cent  sole  eobtèi)  pàf  )è  Mt* 

feoâiB« 
Tout  doux. 

Non,  je  soutiens  qife  cela  conclut  mal; 
Ces  raisons  sont  raisons  d'è^trava§aâl68  tétds. 
D  n  est  ni  vin,  ni  teiâp^  qui  p\iisië  èifë  fktài 
A  remplir  le  devoir  de  Tamour  conjugal  ; 
Et  les  médecins  sont  des  bêtes. 

SOSIE. 

Contre  eux,  je  t'en  supplie,  apaise  ton  courroux; 
Ce  sont  d'honuêtes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise* 

CLEANTHIS, 

Tu  n  es  pas  où  tu  crois;;  en  vain  tu  files  doux  : 

Ton  excuse  n  est  point  une  excuse  de  mî^  ; 

Et  je  me  yeux  venger  tôt  ou  tard,  feutre  nous, 

De  l'air  dont  chaqt^  jpuir  je  Vois  if  u^o^  |bq  w^jh^iiq* 

Des  discours  de  tantôt.jie  garde  tous  les  coups, 

Et  tâcherai  danser,  lâché  et  perfide  épous , 

De  cette  liberté  que  ton  cœui;in*a  permise» 

»osis. 
Quoi? 

GLÉAKÏHIS. 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  eonsentoia  ÙÊtf 
Lâche,  que  feu  aimasse  un  autre. 
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SOSIE. 

Âhl  pour  cet  article  j'ai  tort. 
Je  m'en  dédis,  41  y  ya  trop  du  nôtre. 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

CLÉÀNTHIS. 

Si  je  pub  une  fois  pourtant 
Sur  mon  esprit  gagner  la  chose.  •  » 

SOSI& 

Fais  à  ce  discours  quelcpe  pause. 
Amphitryon  revient^  qui  me  parott  content» 

SCÈNE    IV. 

JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER,  aparté 

Jb  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Alcmène, 
De  bannir  les  chagrins  cpe  son  cœur  veut  garder, 
Et  donner  à  mes  feux,  dans  ce  soin  qui  m'amène, 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder;. 

(àCléanthis.) 

Alcmène  est  là-haut,  n'est-ce  pas? 

CLÉANTHIS. 

Oui,  pleine  d'une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude , 
Et  qui  m^a  défendu  d'accompagner  ses  pas. 

JUPITER. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  faite , 
EUe  le  sera  pas  pour  moi. 
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SCÈNE  V. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CLiANTHIS. 

SôK  chagrin ,  à  ce  qae  je  yoi, 
A  fait  une  prompte  retraite. 

SOSIE. 

Quedis-ta,  Qéunthis,  de  ce  joyenx  maintien, 
Après  son  fracas  croyable? 

CLÉANTHIS^ 

Que  si  toutes  nous  faisions  bien , 
Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable, 
Et  i^ue  le  ineilléur  n'en  vaut  rien. 

80SIE.  * 

Gela  se  dit  dans  le  courroux  :  ^ 

Hab  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées; 
Et  vous  seriez ,  ma  foi ,  toutes  bien  empêchées  j 

Si  le  diable  les  prenoit  tous* 

CLfiLirTHIS. 

VraiiOent.  • . 

SOSIE. 

Les  voici.  Taisons-nous^ 


610  »  AMPHITRYON. 

SCÈNE   VI. 

JUPITER,  AI^CBlèNE^  CI4ÇAÎ<TPIS,  SOSIE. 

Voulez-vous  mQ  désespérer? 
Hélas  I  arrêtées ,  belle  Alcxn^ne  ! 

Non,  ayec  Faateur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tou^  demeurer. 

JUPITER. 

Degrftcel... 

ALGHÈNÉ. 

Laissez-moi. 

Qèoî! . . . 

tii»9f  aNOoi^  ftooB  dif  jls. 
Ses  pleurs  touchent  mon  toe^  ^  SJa;dôtiteu9  tti^«iBiige. 

'  liaut.) 

Souffirez  que  mon  cœur. . . 

l7on^  ne^  suivez  point  mes  pas> 

JUPITER. 

Oii  voulez-vous  aller  ?  ' 

ALCMÈNE. 

Où  vous  ne  serez  pas. 
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r 

JUPITER. 

Ce  vous  est  npe  attente  vaine. 
Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  nœud  trop  serré 
Pour  pouvoir  un  moment  en  âtre  séparé, 

Jç  yous  suivrîii  partout  j  Âlcmène, 

ALCHÈNB. 

Et  moj,  partout  je  v^tts  foirai. 

4IIPITE1U 

Je  suis  donc  bien. épouvantable!; 

Pli^s  qu'oa  ne  peut  dite  ^  à  mes  yeux. 
Oui,  je  voiifrif^:C€teme  un  monaitrte&oyahh^^ 
Un  monstre  cruel ^fwietay 
Et  doitt.Fapprbehid  ost  jDedsoirtaUci; 
Comme  un  monstre  à  fuir^n  tous  lieux. 
Mon  cœur  souffire^  à  vous  voir,  une  peine  incroyable: 
C'est  un  supplice  <pii  m'accable; 
Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 
D^af&eux ,  >d'horrîble  ^  d  Wieux , 
Qui  ne  me  jfut  plus  ^ue  vous  supportable, 

JUPITER* 

En  voilà  bien ,  héh&^i  que  vdtre  bouche  dit. 

J'en  ai  dans  le  cœur  davantage  ; 
Et,  pour  l'exprimer  tout,  ce  cœur  a  du^pk 
De  ne  point  .trouver  ie  langage. 
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JUPITER. 

Hë  !  que  vous  a  donc  Êtit  ma  flamme , 
Pour  me  pouvoir,  Alcmène,  en  monstre  regarder? 

ALCMiNE. 

Ah  I  juste  ddl  cela  se  peut-il  demander? 
Et  s'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  flme  ? 

JUPITER. 

Ah  I  d'un  esprit  plus  adouci  •  • 

ALCMÈNB* 

Non  i  je  ne  veux  du  tout  vous  voir  ni  vous  entendre. 

^u^rfBR. 

Ayez-vous  \iiKL  le  cœur  de  me  traiter  ainsi]! 

Est-ce  là  cet  amour  si  tendre 
Qui  devoit  tant  durer  quand  je  vins  hi^  ici  ? 

▲  IiCMiRlE. 

Non ,  non ,  ce  ne  Test  pas,  et  vos  lâches  bfures 

En  ont  autrement  ordonné. 
U  n'est  plus.,  cet  amour  tendre  et  passionné  : 
Vous  l'avez  di^ns  mon  cœur  par  cent  vives  blessures. 
Cruellement  assassiné  ; 

C  est  en  sa  place  un  courroux  inflexible,^ 
Un  vif  ressentiment,  un  dépit  invincible. 
Un  désespoir  dW  cœur  justement  animé, 
Qi;i  prétend  vous  haïr,  par  cet  afiont  sensible,, 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé  \ 

Iplt  c'est  haïr  autant  qu  il  est  possib)ç. 
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JUPITER. 

HélasI  ^e  votre  anàour  n'avoit  guère  de  force, 
Si  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mourir  I 
Ce  qui  n'étoit  que  jeu  doit-il  &ire  un  divorce? 
Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s^aigrir? 

ALCMiNB. 

Ah  I  c'est  cela  dont  je  suis  oflfensée. 
Et  que  ne  peut  pardonner  xnon  courroux. 
Des  véritables  traits  dW  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverois  moins  blessée* 
La  jalonne  a  des  impression^ 
Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraîne  y 
Et  l'âme  la  plus  sage^  en  ces  occasions, 
Sans  doute  avec  assez  de  peine- 
Répond  de  ses  émotions, 
^emportement  d'un  cœur  qui  peut  s'être  abusé 
A  de  quoi  ramener  une  ftme  qu'il  offense; 

Et  dans  Famour  qui  li^i  donne  paissance, 
Il  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violence^ 

Des  raisons  pour  être  excusé. 
De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fût  naître  ; 
Et  l'on  donne  grâce  aisément 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maître* 
Mais  que  de  gatté  de  cœur 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême; 
Que,  sans  cause,  l'on  vienne,  avec  tant  de  rigueqr, 
Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
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D'un  cœur  ^î  chèrement  bous  aimç; 
Ah  !  c'est  on  ^^oap  trop  cmd  en  lol^mêiBe), 
Et  que  jamaîi  n'ouhHrâ  ma  doutetir» 

Oui,  TOUS  ayez  rsâscKOyÀleaidfievft^ÊMtteiiéfik 
Cette  action ,  sans  douté ^  est  im  ^ime  odieux; 

Je  ne  prétends  plus  la  éÀÙsmii^  : 
Mais  souffrez  <jjl^ïmBitmi3a!if^tk'4^f%iie  ïivos  yeax^ 

Et  donne  au  VÔM  ft  qui  êet  )^endm 

De  ce  transport  tft|tmefiXi 
A  voua  en  faire  un  avett  T%ttaMd> 
L^épooz^  Alontén,e,  a  eemniis  fient  le  màV^ 
C'est  lepoox  qu'il  ^tms  fetrt  itSgahiM'  m  xmrpaiAe  : 
L'amant  n'a  point  de  part  ft  ce  tfansfpeit  hrantsi , 
Et  dé  vous  offenser  son  coetf  li'issf  pôrttt  eàpzâilc. 
n  a  pour  TOUS,  ce  cœnr^  pôur  jftmai^ y  pemer , 

Trop  de  respect  et  dé  ten&esse^, 
Et ,  si  de  faire  rien  à  von»  pow^r  bteâser 

Il  avoit  eu  k  coupable  £nbfesaie , 
De  cent  coups  à  vos  yeax  3  vôuAdît  le  pereer. 
Mais  1  époux  est  sorti  de  ee  respect  seuisis 

Où  pour  vo«9  IW  deif  t<?«jettrs^êtPe  j 
A  son  dur  procédé  Tépeux  s'est  fait  connaître, 
Et  par  le  droit  d'hymen  li  ifes^  cru  te«it  permis. 
Oui ,  c'est  lui  qui ,  sans  âtote,  est  criminel  vers  yeiji^j, 
Lui  seul  a  maltraité  votre  aîmftbte  personne; 

Baisser ,  cléteslez  Fëpoux , 

J'y  consens  9  et  vous  Fabandonn^'  : 


ACTE  II,  SCÈNE  VL  3i5 

Mais,  ÂIcmëae,  sauvez  Famaiit  de  ce  oourroiix 

Qu  une  telle  oflfense  vous  doaof  ; 

N'en  jetez  pas  sur  lui  Feffct^  ^   . 

Démêlez-le  un  peu  du  coiqpftfale; 

Et ,  pour  être  enfin  é^t4dbfe!>^ 
Ne  le  punissez  point  de  oeqvKli^a  pas  £nL^  / 


Ahl  toutes  ces  mbtilîlér 

N'ont  que  des  ttomeà 

Et,  pour  tes  é9priliifctit&ii^ 
Ce  sont  des  contre^map^qoé  db  triées  poroletu 
Ce  détour  ridicule  est  en  Vain  pris  por  iraosb. 
Je  ne  distingue  rien  en  cddt  qxà  vjoffisnsed 
Tout  y  délient  Vob^tt  de  wmn  (fostatoanit. 

Et,  dans  sa  juste  vîekpce^ 
Sont  confondus  et  hiinaiit  et  l'époolit 
Tous  deux  de  mâmesoite  Dcoapenf  lAa  pra4&9t  : 
£t  des  mêmes  cpvtéurs  par  nttB  àme  U^asé^ 

Tous  deux  ils  sont  peints  k  lœs  y&okX  : 
Tous  deux  sont  criminels^  tous  di»u  ift'ont  offensée , 

Et  tous  deux  me  sont  odieux*. 

rié  bien  I  puisque  yeua  h  void^, 

11  faut  donc  me  ebaffger  d«  criiQ^. 
Oui,  TOUS  ayez  raison ,  lorsque  y^^iM  voJ'mii^Qh^ 
A  vos  ressentiments)  eA^^i^blifwctiin^f 
Un  trop  juste  dépdi  CMts»'  f90h  "wm  wmfi^r 
Et  tout  ce  grand  o<NKsoiU.<|>i'i<}ivcMsét0teiî      , 


\ 
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^e  me  fait  endurer  qa^un  tourment  légitime^ 
C^est  avec  droit  que  mon  abord  yous  chasse-, 

Et  que  de  me  fiiîr  eu  tous  lieux 

Votre  colère  me  menace. 
Je  dois  vous  6tre  un  objet  odieux; .    . 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
D  n'est  aucune  hoireur  que  mon  forfiût  ne  passe, 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux; 
C'est  un  crime  à  Uesser  les  hommes  et  les  dieux; 
Et  je  mérite  enfin,  pour  punir  cette  audace, 
Que  contre  moi  votre  haine  rainasse 

Tous  ses  traits  les  plu3  furieux. 

Mais  mon  cœur  vous  demande  ^flce  : 
Pour  vous  la  demander  je  me  jette  à  genoux, 
Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme, 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  âme 

Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  cœur,  charmante  Âlcmène, 
Me  refuse  la  grâce  oà  j'ose  recourir. 

Il  faut  quWe  atteinte  soudaine 

M'arrache,  en  me  &isant  mourir. 

Aux  dures  riguetu's  d'une  peine   .: 

Que  je  nelsaurois  plus  souifirir. 

Oui ,  cet  état  me  désespère.   - 

Âlcmène,  ne  présumez  pas 
Qu^aimant,  comme  je  &is,  vos  célestes  appas. 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  col£re. 
Péji  de  ces  moments  la  barbare  longueur 
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Fait  sous  des  atteintes  mortelles 

Succomber  tout  mon  triste  cœur  ; 
Et  de  mille  vautours  les  blessures  onelles 
N  ont  rien  de  comparable  à  ms  vive  douleur. 
Âlcmène,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 
S'il  n  est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer, 
Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable , 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  misérable  ; 
Ce  coeur,  ce  trattre  cœur,  trop  digne  d'expirer, 
Puisqu'il  a  pu  fâcher  un  objet  adorable  : 
Beureux,  en  descendant  au  ténébreux  séjour. 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène , 
Et  ne  laisse  en  votre  âme,  après  ce  triste  jour. 

Aucune  impression  de  baine 

Au  souvenir  de  mon  amour! 
Çesl  tout  ce  que  j'attends  pour  &veur  souveraine. 

ALCMÈNE. 

Ah!  trop  cruel  époux! 

JUPITER. 

Dites ,  parlez ,  Alcmène. 

ALCMÉNE. 

Fauf-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés, 
Bk  vous  voir  m  outrager  par  tant  d'indignités  l 

JUPITER. 

Quelque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cause. 
Tient-il  contre  un  remords  d  un  cœur  bien  enflammé! 
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ALGMÈKB. 

Un  cœur  bien  plein  de  flamnle  k  mille  morts  s'expose 
Plutôt  que  de  vouloir  fàchet  l'objet  aimé. 

JfJPITÉlU 

Plus  on  aime  quel^'un,  moins  on  trouve  de  peiâé. . . 

Non,  ne  m'en  parlez  point;  vous  mdritea  mn  hamCf..* 

Vous  me  baissez  donc? 

jy  £ûs  tout  m«ii(il^  ^ 
Et  j'ai  dépit  de  voir  (|uo  topte  Votre  aScûSi^ 
Ne  puisse  de  mon  cœur  jusqu^i  cette  vângeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

JUPITBR» 

Mais  pourquoi  cette  violence^ 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  oflfre  ma  mort? 
Prononcez-en  l'arrêt,  et  j'obéis  sur  ITieure. 

▲  LGMENE. 

Qui  ne  sauroit  haïr  peut-il  vouloir  qu'on  meure? 

JUPITER. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivr^  à  moins  que  vbus  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable, 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardoiT&vorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 

(  Sosie  et  Gléanthis  se  mettent  aiussi  à  genonz.  ) 

Résolvez  ici  l'un  des  deux , 

Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 
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ALCBfilVB. 

Hélas  ï  ce  que  je  {mis  résoudre 
Paroît  bien  plus  que  je  ne  veux. 
Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne, 
Mon  cœur  a  trop  sa  me  trahir  : 
Dire  qu^on  ne  sauroit  haïr, 
N  est-ce  pas  dire  quon  pardonne? 

JVPITFR. 

Àh  !  beUe  Âlcmëne ,  il  faut  que ,  comblé  d^allégresse. .  • 
Laissez.  Je  me  veux  mai  de  mon  trop  de  foiUesse. 

JIIPITBR. 

Va ,  Sosie ,  et  dépêche-toî  j 
Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mon  ftme  est  eharmée, 
Ce  que  tu  trouveras  d'officiers  de  Tarmée, 
Et  les  invite  à  dîner  avec  moi. 

(  bas ,  à  p9it*  ) 

Tandis  que  d'ici  je  le  chasse, 
Mercure  y  remplira  sa  place. 

SCÈNE   VIL 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

-      SOSIE. 

HÉ  bien!  tu  vois,  Cléanthis,  ce  ménage. 
Veux-tu  qu^à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entré  nous  un  peu  de  paix  aussi, 
Quelque  petit  rapatriage? 


3ao  AMPHITRYQH. 

CLÉÀITTHIS. 

C'est  pour  ton  nez^  Traiment!  cda  se  fait  ainsi  I 

80SIB. 

Quoi!  tu  ne  veox  pas? 

CLlfANTHIS. 

Non. 

808IE. 

n  ne  mHmporte  gu^ 
Tant  pis  ponr  toi. 

CL^ANTHIS. 

Là,lâ^reyien. 

SOSIE. 

Non,  morbleu!  je  n'en  £arai  rien, 
Et  je  veux  être,  à  mon  toiir,  en  colère. 

Va ,  va,  traître ,  laisse-moi  faire  ; 
On  se  lasse  parfois  d^étre  femme  de  bien. 


VIV  DU  SEGORfi  ACTE. 


AMPHITRYON.  3ai 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

AMPHITRYON. 

Oui,  sans  âoate,  le  sort  tout  exprèSIne  le  eacbe, 
Et  des  tours  qae  je  Êds ^  i  la  &i,  je  sais  las. 
Il  n'est  point  de  destin. plus  cruel,  que  je  èdche. 
Je  ne  sauroi^  trouver,  portant  partout  mes  pas, 

Celui  qu'à  chercher  je  m  attache,       *    . 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
Mille  fâcheux  cruels^  qui  ne  pensent  pas  l'être, 
De  nos  Ëdis  avec  moi ,  sans  beaucoup  me  oonnoitre , 
Viennent  se  réjouir  pour  me  &ire  enrager. 
Dans  l'embarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse  y 
De  leurs  embrassements  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viîennent  tous  charger. 

En  vain  à  passer  je  m'ap^ète 

Pour  fiiir  leurs  persécutions , 
Leur  tuante  amitié  de  tous  côtés  mlarréte  ; 
Et,  tandis  qu^à  l'ardeur  de  leurs  expressions 

Je  réponds  dun  geste  de  tête. 
Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions* 
Ah!  qu'on  est  peu  flatté  ^de  louange,  d'honneur, 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire, 

JMoiisni.  4.  ai 


3a2  AMPHITRYON. 

Lorsque  cidn3  Fâme  on  souffi-e  une  vive  douleur! 
Et  que  Ton  donneroit  volontiers  cette  gloire 

Pour  avoir  le  repos  du  cœur! 

Ma  jalousie,  à  tout  propos, 

Me  promène  sur  ma  disgrâce  ; 

Et  plus  mon  esprit  y. repasse, 
Moins  j^en  puis  débrouiller  le  funestç  chaos. 
Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'étonne; 
On  lève  les  cachets ,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas  *: 
Mais  le  don  qu'an  veut  qu'hier  jeu  vins  faire  en  personne 
Est  ce  qui  fidt  ici  mon  cruel  embarras. 
La  nature  parfois  produit  des  res0ej]ri)lauçes 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser: 
Mais  il  est  hors  de  sens  que ,  sous  ces  apparences, 
Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer; . 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  dîifêrences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charsbes  de  la  Thessalie  ' 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  ejBfets  : 
Mais  les  contes  ËLmeu;x  qui  partout  en  font  faits 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  foUe; 
Et  ce  seroit  du  sort  une  étrange  rigueur 

Qu^au  sortir  d  une  ample  victoire 

Je  fusse  iîonU'aiut  de  IçB  cro^^e 

Aux  dépens  de.  B)Qn  propre  honneur» 
Je  veux  la  retâter  ^  sur  ce  fâofai^ip^  mystère , 


*■'    X  '■  1 ,11        I  iiii    I    i|    ■■  V 


'  Rùidter,  la  faire  e;s.pliqucr  de  nouveau. 


ACTE  III,  SCÈNE  L  3a3 

Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  snr  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  créclît. 

Ahl  &5se  le  ciel  équitable 

Que  ce  penser  soit  yéritaUe, 
Et  que ,  pour  mon  bonheur,  elle  ait  perdu  l'eq^t  ) 

SCÈNE  IL 

MERCURE,  AMPHITRYON- 

MERCURE,  sur  leEalcôn  âe  la  maison  d'Amphitrjon ,  sans  être 

YU  ni  entendu  par  Amphitrjtnir 

Comme  Tamour  ici  ne  m'oflfire  aucun  platsit, 

Je  m'en  yeux  faire  au  moins  qui  soient  d'autre  nature], 

Et  je  vais  égayer  ipon  fià'ieux  loisir 

A  mettre  AmphitryotH  hors  de  toute  mesurer 

Cela  n  est  pas  d'un  4ieu  bien  plein  de  charité  : 

Mais  aussi  n  est-ce  pas  ce  dont  je  m^inquièiei 

Et  je  me  sens  par  ma  planète 

A  la  malice  uH  peu  porté, 

AMPHITRYON, 

D'où  vient  donc  qu'à  cette  heure  on  ferme  cette  porte? 

MBRCVRE* 

Holà!  tout  doucement*  Qui  frappe? 

AMPHITRYON,  sans  voir  Mercure. 

Moi* 
,  Qui,  moi? 

AMPHITRYON,  apitesTant  Mercure ,  qu'il  prend  pour  Sosie. 
Ah  !  ouvre. 


3â4  '     AMPHITRYON. 

MERCURE. 

Comment ,  ouvre  I  Et  qui  donc  es-tu ,  toi 
Qui  &is  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte?  • 

AMPHITRYON. 

Quoi!  tu  né  me  connois  pas? 

MERCURB. 

Non. 
Et  n'en  ai  pas  la  'moindre  envie. 

AMPHÏ.TR"X;ON,  k  part. 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raison? 
Est-ce  un  mal  répandu?  Sosie!  holà,  Sosie! 

MERGVRE. 

Hé  bien ,  Sosie  !  oui ,  c  est  mon  nom  ; 
As- tu  peur  que  je  ne  loublie? 

AMPBITRTON. 

Me  vois-tu  bien? 

MERCURE. 

Fprt  bieiii  Qui  peut  pousser  ton  l)ras 
A  faire  une  rumeur  si  grande  7 
Et  que  demandes-tu  là-bad? 

AMPHITRYON. 

Moi ,  pendard  !  ce  que  je  demande  ? 

MERCrRE. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas? 
Parle ,  si  tu  veux  qu  on  t  entende. 

AMPHITRYON. 

Attends ,  traître  :  avec  un  bâton 
Je  vais  là-haut  me  faire  entendre, 


ACTE  m,  SCÈNE  IL  3a5 

Et  de  bonne  fiiçon  l'apprendre 
A  m'p^er  parler  sur  ce  ton. 

USRCURE. 

TpïU  beau  I  Si  pouic  heurter  tu  fais  la  moindre  iDStance , 
Je  t'enyerrai  d'ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPHITRYON. 

0  ciel!  vit-on  jamais  une  telle  insolence? 

* 

La  peut-on  conceyoir  d'un  senritenr^  d'un  gueux! 

MERCURE. 

Hé  bien  I  qu'est-ce  7  m'as-tu  tout  parcouru  par  ordre  ? 
M*as-tu  de  tes  gros  yeua  assez  considéré? 
Comme  il  les  écarquille,  '  et  paroit  efiaré  ! 

Si  des  regards  on  pouvoit  mordre, 

Il  m'auroit  déjà  déchiré. 

AMPHITRYON, 

Moi-même  je.  frémis  de  ce  que  tu  t'apprêtes 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'eflBroyables  tempêtes! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos  ! 

MERCURE. 

L'ami ,  si  de  ces  Ueuz  tu  ne  veux  disparoitre  y 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 

AMPHITRYON. 

Ahl  tu  sauras^  maraud,  à  ta  confusion, 

Ce  que  c'est  qu'un  valetif  ni  Va^taque  à  son  maître. 


"  '      'T 


I  Ecarquiller,  ouvrir  avec  force.. 


396  AMPHITRYON. 

MBKGURE. 

Toi,  mon  maître? 

▲  Ift^HIlRYOK. 

Otti,  coquin.  AToseMu  mécoimdftre? 

MERCVAB. 

Je  n'en  reconnois  point  d'antre  qn'Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon ,  qui ,  hors  moi ,  le  peut  être? 

MERCURE. 

Amphitryon? 

AMPHITRYON. 

Sans  doute. 

MERCURE, 

Ah!  quelle  vision! 
Dis-nous  un  peu,  Quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t  es  coifii  le  cerveau? 

▲M9HITHYQN. 

Comment  !  encore  7 

MERCURE. 

EfOit-ce  «n  vin  à^i^  leteZ 
Ciel! 

MfiRCUR£« 

Etoitr il  vieux,  ou  nouvel!?. 

AMPHlTRYONf 

Que  de  coups! 


ACTE  III,  3CÈJ!^E  II.  Ba^ 

MERCURE. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tête, 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eaù. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  je  t'arracherai  cette  langue ,  sans  doute. 

MERCURE. 

Passe ,  mou  pauvre  ami ,  crois-moi , 

Que  quelqu'un  ici  ne  t'écoute. 
Je  respecte  le  vin.  Va-t'en ,  cçtire-toi  y 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  goûte. 

AMPHITRYON. 

Comment!  Amphitryon  est  là^dedans? 

MERCURE. 

Fort  bien  ;   ' 
Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine, 

Est  auprès  de  |a  belle  Alcmène 
Â  jouir  des  douceurs  d^un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice ,, 
Ils  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés*  ' 
Garde-t6i  de  troubler  leurs  douces  privautés, 

Si  tu  ne  veux  qu  il  ne  punisse 

L  eïcès  de  tes  témérités; 


*  Rajustés,  raccommodés  y  réconciliés. 


SaS  AMPHITRYON. 

SCÈNE  m. 

AMPHITRYON. 

Ah  I  quel  étrange  coup  m'a-t-il  porté  dans  TAme  ! 
En  qiiel  trouble  cruel  jette- t-il  mon  esprit! 
Et  si  les  choses  sont  comme  le  traître  dit, 
Où  yois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamme! 
A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison? 

Ai-je  l'éclat  ou  le  secret  à  fendre? 
Et  dois- je,  en  mon  courroux,  renfermer  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison  7 
Ah!  faut-il  consulter  dans  un  a£B:ont  si  rude? 
Je  n'ai  rien  à  prétendre,  et  rien  à  ménager; 

Et  toute  mon  inquiétude 

Ne  doit  aUer  qu'à  met  venger^ 

SCÈNE  IV, 

AMPHITRYON,  SOSIE;  NAUCRATÉS  bt  POLIDAS 

DANS  lE  FORD  OU  THEATRE. 

SOSIB,  à  Amphitrjon. 

MoiTSiBXJR,  avec  mes  soins,  tout  ce  que  j'ai  pu  &irf  ^ 
C'est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  yd^cu 

AUPHITRTOI^^ 

4h!  TOUS  voilà! 

SOSIE. 

Alo^siev^'. 


ACTE  III,  S.CÈNE  IV.  3a0 

AMPHITRYON. 

Insolent  I  téméraire  I 

SOSIB. 

Quoi? 

AMPHITRYON. 

Je  vons  apprendrai  de  me  traiter  ainsi. 

SOSIE. 

Qu  est-ce  donc  ?  qu'ayez-yous  ? 

AMPHITRYON,  mettant  lëpée  à  la  main: 

Ce  que  faî,  misérable! 

SOSIE,  à  Nancratèfl  et  k  Polidas. 

HolA,  messieurs,  yenez  donc  tôt. 

NAXJCRATÈS,  à  Amphitryon. 

Àhl  de  grâce,  a^tez. 

SOSIE. 

De  ^oi  suis-je  coupable? 

AMPHITRYON.. 

Tu  me  le  demandes,  maraud! 

(  à  Naucratës.  ) 

Laissez-moi  satis&ire  un  courroux  légitime. 

SOSIE. 

Lorsque  l'on  pend  quelqu^un,  on  lui  dit  pourquoi  c'est. 

NAUCRATÈS,  à  Amphitrjon., 

Paignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 

SOSIE. 

Messieurs,  tenez  bon,  s'il  yous  plait. 

AMPHITRYON. 

Comment  !  il  yient  d'aypir  l'audace 


33a  AMPHITRYON. 

De  me  fermer  ma  parle  au  nés. 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
A  mille  propos  effirénés  ! 

C  voulant  le  battre.  ) 

AhIco|U4n! 

3 O s  I B  ^  tombant  à  genoux. 
Je  suis  mort. 
NAUGRATÈS9  à  Amphitrjron. 

Calmez  cette  colère. 

SOSIE. 

Messieurs. 

POLIDAS9   à  Sosie. 

Qu'est-ce? 

SOSIE. 

Ma-t-il  firappé^ 

AMPHITRYON. 

Non ,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  Thjsure  il  s  est  émancipé* 

SOSIE. 

Comment  cela  se  peut-il  &ire , 
Si  j  etois  par  votre  ordre  autre  part  occupe? 
Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  diner  avec  tous  je  les  viens  d'inviter. 

NAUGRATÈS. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  vient  de  faire  ce  message. 
Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

AHPHITRYOU. 

Qui  t'a  donné  cet  ordre  ? 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  33i 

SOSIE. 

Vous. 

AMPHITRYON. 

Et  quand? 

SOSIE. 

Après  votre  paix  faite, 
Au  milieu  des  transports  d'une  âme  satisfaite 
D'avoir  d'Alcmène  apaisé  le  courroux. 

(  Sosie  se  relève.  ) 

AMPHITRYON. 

O  ciel!  chaque  instant,  chaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre; 
Et ,  dans  ce  fatal  embarras , 
Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

NAUGRATJÈS. 

Tout  ce  que  de  chez  vous  il  vient  de  nous  conter. 

Surpasse  si  fort  la  nature, 
Qu'avant  que  de  rien  fidre  et  de  vous  emporter 
Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons;  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort; 
Et  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 
Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m*attendre; 
Débrouillons  cp  mystère,  et  sachons  notre  sort. 

Hélas  !  je  brûle  de  l'apprendre , 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 
(  AmphUiyon  firappe  à  la  porte  da  sa  maisonr) 


3i33  AMPHITRYON. 

SCÈNE  V. 

JUPITER,  AMPHITRYOrr,  NAUCRATÈS,  POLIDAS, 

SOSIE. 

JUPITSR. 

Quel  bruit  à  descendre  ip  oblige? 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis? 

AMPHITRYON, 

Que  vois-je?  justes  dieux! 

NAUCRATÈS. 

Ciel!  quel  est  ce  prodige? 
Quoi!  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits! 

AMPHITRYON,  à  part^ 

.tfon  ftme  demeure  transie  I 
Hélas!  je  n'en  puis  plus,  l'aventure  est  à  bout; 
Ma  destinée  est  éclaircie, 
Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

NAUCRATÈS. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s^attachent  fortement, 
Plus  je  trouve  qu  en  tout  Tun  à  l'autre  est  semblable. 

^     SOSIE,  passant  du  c6té  de  Japiter. 

Messieurs,  voici  le  véritable; 
L  autre  ^si  un  imposteur  digne  de  châtiment. 

POLIDAS. 

» 

Certes,  ce  rapport  adpabrable 
Suspend  ici  mon  jugement. 


ACTE  III,  S€ÊNE  V.  333 

AMPfilTtlYON. 

Cest  trop  être  éludé'  par  un  fourbe  exécrable; 
II  feut  avec  ce  fer  rompre  l'encbantement. 

NAUGRATÈS^à  Amphitryon ,  qui  a  mis  Tépée  à  la  main. 

Arrêtez. 

AMPHITRTOir. 

Laissez-moi. 

KAXJCRATÂS. 

Dieux!  que  Youlez-Yous  faire? 

AMPHITRYON. 

Punir  d'un  imposteur  les  lâches  trahisons. 

JUPITER. 

Tout  beau!  Femportement  est  fort  peu  nécessaire; 
Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère, 
On  Ëiit  croire  (pi  on  a  de  mauvaises  raisons. 

SOSIE. 

Oui,  c  est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 

AMPHITRYON,  àSotie. 

Je  te  ferai,  pour  ton  partage, 
Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants. 

SOSIE. 

Mon  maître  est  homme  de  courage. 
Et  ne  souffirira  point  que  Ion  batte  ses  gens. 

^— ir.   — 1 — n —      "'    T  — 

■  Eludé,  joué. 
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AHPHITRYOïr. 

Laissez-moi  m'assouvir  dans  mon  coorroirs  extrême, 
Et  laver  mon  affiront  au  sang  d'un  scélérat. 

KAUCRATÈS,  arrêtant  Amphitrjoiu 

Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 
D^Amphitryon  contre  lui-même. 

AMPHITRYON. 

« 

Quoil  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement? 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  défense! 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance^ 
Eux-mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment! 

NAUCRAXÈS. 

Que  voulez-vous  qu'à  cette  vue 

Fassent  nos  résolutions , 

Lorsque  par  deux  Amphitryons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue? 
A  vous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui, 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnoîtrc. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paroître. 
Du  salut  des  Thébains  le  glorieux  appui  ; 
Mais  nous  le  voyo«s  tous  aussi  paroître  en  lui, 
Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  nest  point  douteux, 
Et  l'imposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière  : 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deux^ 

Et  c'est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  Tentreprendre  sans  lumière.  ' 

.■  Sans  lumière  ,  sans  éclaircissements ,  sans  prcnvcs. 


ACTE  III,  SCÈNE  V. 

Avec  (JejOiQçiir  laUsez-iiOas  Tbir 
De  qudl  CjSité  ]^|U;  être  Vifoposturô; 
Et,  dès  quG  nous  Âiu*oQ$  démêlé  raveptoifei . 
Il  ne  nous  faudra  point  dire  notre  4fevair. 

JUPITSR. 

Ouï ,  vous  avez  raifeipn  ;  et  cette  ressemblance 
Â  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'offense  point  de  vous  vOir  en  balance  > 
Je  suis  plus  raisonnable  9  et  Saiç  voUs  excuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  Ëdre  de  différence , 
Et  je  vois  qu'aisément  on  s  y  peut  abuser. 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère. 

Point  mettre  Fépée  à  la  main  ;' 
C'est  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  mystère, 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon  ; 
Et  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  paroîtrc. 
C'est  à  moi  de  finir  cette  confusion  ;   . 
Et  je  prétendit  me  feîre  à  tous  si  bien  connottre , 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  <jue  je  puîs  être 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  nî*a  fait  naître , 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aùctine 'oiiÈôa^îbn. 
C'est  auix  yèuac'de»  Thebains  qtie  je  Wii:x  avec  vous 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  cohnoissance  ; 
Et  la  chose  sans  doute  est  àssei  dlmpdrtancc 

Pour  affecter  la  circon^tahoe 

De  Féclaircir  aux  yeux  de  tous. 
Alcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage  ; 
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Sa  vertu,  que  l'éclat  dé  ce  désordre  outrage, 
Veut  qu'on  la  justifie,  et  j'en  yais  prendre  soin. 
C  est  à  quoi  mon  amour  enrers  elle  m'engage; 
Et  des  plus  nobles  chefe  je  £ds  un  assemblage 
Pour  Féclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous'ces  témoins  souhaités, 

Ayez ,  je  vous  prie ,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Où  vous  a  Sosie  invités. 

SOSIE. 

Je  ne  me  trompois  pas,  messieurs;  ce  mot  termine 
Toute  l'irrésolution; 
Le  véritable  Amphitryon 
Est  l'Amphitryon  oi  Pon  dîne, 

AMPHITRYON. 

O  ciel!  puis-je  plus  bas  me  voir  humilié  ! 
Quoi!  faut-il  que  j  entende  ici  pour  mon  martyre 
Tout  ce  que  l'imposteur  à  mes  yeux  vient  de  dire, 
Et  que,  dans  la  fureur  que  ce  discours  inlnspire, 
On  me  tiente  le  bras  lié! 

.  NAUCRATÂS^  à  Ajnpbitsyon. 

Vous  VOUS  plaignez  à  tort.  Permettez-nous  d'entendre 

L'éclaircissement  qui  doit  rendre 

Les  ressentiments  de  saison. 

Je  ne  sais  pas  s'il  impose , 

Mais  il  parle  sur  la'chose 

Comme  s'il  avoit  raison. 
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AMPHITRYON. 

Allez,  foibles  amis,  et  flattez  l'imposture  : 
Thèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous; 
Et  je  v^s  en  trourer  qui ,  partageant  l'injure , 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

JUPITEK. 

Hé  bien  I  je  les  attends ,  et  saurai  décider 
Le  di£ërent  en  leur  présence. 

AMPHITRYON. 

Fourbe,  tu  crois  par-là  peut^tre  t  évader; 

Mais  rien  ne  te  sauroit  sauver  de  ma  vengeance.  ' 

JUPITER. 

A  ces  injurieux  propos 
Je  ne  daigne  à  présent  répondre, 
Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Ceitte  fureur  avec  deux  mots: 

AMPHITRYON. 

Le  del  même,  le  ciel  ne  t'y  sauroit  soustraire; 
Et  jusques  aux  enfers  j'irai  âuivre  tes  pas. 

JUPITER. 

Il  ne  sera  ps  nécessaire  ; 
Et  Ton  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 

AMPHITRYON,  à  paît. 

Allons ,  courons,  avant  que  d'avec  eux  il  sorte ,  . 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux; 

Et  chez  moi  venons  à  main  forte 

Pour  le  percer  de  mille  coups. 


Mo&lkBE.  4. 


2^ 
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SCÈNE  VI. 


JUPITER,  NADCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Point  de  façon,  je  tous  conjure; 
*  Entrons  vite  ddns  là  maison. 

naucraTès. 

Certes ,  toute.cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

30SIE. 

Faites  trêve ,  messieurs ,  à  toutes  vos  surprises  ; 
Et  pleins  de  joie  allez  tabler  jusqu'à  demain. 

(seul.) 

Que  je  vais  m^en  donner,  et  me  mettre  en  beau  train 
De  raconter  nos  vaillantises  ! 
Je  brûle  d'en  venir  aux  prises; 
Et  jamais  je  n^eus  tant.de  Êûm. 


Mb#«*^iMMi 
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SCÈNE   vil. 
MERCURE,  S0S1S. 

MBECUEX» 

AiUtiTB/Qaoil  ta  vions  ici  mettre  ton  ntt| 
Impudent  flaireor  ^  cuisine  I 

« 

$09ÏJL    . 

Ahl  de  grâce,  tout  doux!    * 

MERCtritl. 

Âh I  votas  y  retournez. 
Je  TOUS  ajusterai  l'échiné» 

$OSIE. 

HélasI  bravent  giënéi^uz  moi  ^        . 
Modère-toi,  je  t'en  supplie. 
Sosife ,  épargne  un  peu  Sosie , 
Et  ne  te  plais  pas  tant  &  frapper  'dessus  toi. 

MEEGUEE, 

Qui  de  tf appeler  jde  ce  nom 

A  pu  te  donner  la  licence?. 
Ne  t'en  ai-je  pas  &it.  uiie  expresse  4éfense| 
Sous  peine  d'essuyer  mâle  cpnps  de  bâton  l 

SOSIE* 

Cest  un  nom  que  tous  dcfox  nous  pourôfis  A  b  fins 

Posséder  sous  un  mÀDae  matlre. 
Pour  Sosie  eu  toik  lieux  on-s^  me  r€Mttu^( 
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Je  souffie  biea  que  jta  le  sois  y, 
Soùffiv  aussi  <Jue  je  le  puisse  étté.  * 
Laissons  aux-detUc  Ampfaittyw& 
Faire  éclater  des  jalousies  \ 
Et,  parmi  leurs  conlentio&s^, 
Faisons  en  boi)Aepaix:yriiS:ee. les  deux  Sosies. 

Non^  c'est  assez  d'un  seul,  et.je^suis  obstiné 
A  ne  point  souffirir  de  partage*       ^ 

.SOSIB* 

Du  pas  devant  sur  ii^oi  tu  prendras  Pavantage  ; 
Je  serai  le  cadet  ^  et  tu  seras^  l'aînée 

MERCURE. 

Non,  un  frère  inconunode,  et  n'est  pas  de  mon  goût , 

Et  je  veux  être  fils  unique. 

.  '        .  ••  •  •      ' 

SOSiE.  \ 

O  cœur  barbare  et  tjrannicpie] 
Souffire  qu'au  moins  je  sois  ton:  ombre.  '  *    * 

MERCURE* 

i     .  ;    ;, ,     Point  du  tout. 

SOSIE. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  âme  i^ïtimanise  I 
En  cette  qualité  souffiré-moi  jtf'ès  de  toi  : 
Je  te.  serai  partout  une  ombre  Si  soumise , 
Que  tu  serAS  content  dç  moi.  -, 

Pçinl  4e  ({iiaitRr4  iminti^bl^  est^l^  IqL 
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Si  d'entrer  là-dedans  tu. prends  enc(»  l^audace , 
Mille  coups  eu  seront  le  fifuit 

.    ;  tSOSJE. 

LasI  à  quelle  étràdgQ  disgrâce,  '  ' 

Pauvre  Sosie  ^  es^tu  réduit  I  * 

"  .  •  .  ». 

•    HERCVRE. 

ji^uoi  !  ta  bouche  se  licencie 
Â  te  donner  eincore  un  nom  que  je  défeqdsl 

.SOSFE. 

Non,  ce  n  est  pas  moi  que  j'entends  s 
Et  je  parle  d'un  vieux  ^Gisie 
Qui  fut  jadis  dç  mes  pare:^ts  y  \ 

Qu'avec  très-grande,  barbarie* 
A  l'heure  du  dîqer  Ton  chassa  de  c^ag^s. 

HERCUkEé.  • 

Prends  garde  dô^tûmbe]^ dans  cette  frénésie, 
Si  tu  yeux  demeurer  au  nombi€' des  vivanl^, 

SOSIE,  à  part»        - 

Que  je  te  rosserois,  sr  jWoi&du  couraige, 

Double  fils  de  putam^  de  trop  d^rguèil  enflé  l 

•    ■ 

MERCITRE. 

Que  dis-tu? 

S^SIE. 

Rien.  *  ' 

MERCURE. 

Tu  tiens,  je  crois,  quel<pe  langagQ^ 
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tOtlM, 

Demandez^  je  n'ai  pas  sovSLL 

CertaÏQ  mot  de  fik  de.  patain 
A  pourtant  frappé  mion  oiBiffe^ 
n  n'est  rien  de  plus  certain, 

SÇSIM. 

m 

Cest  jlpnc  on  pem)q[oet  tpû  le  hesa  tempe  révïeîUb# 

Adieu.  Lcffsgpe  le  dos  pouna  te  démasger , 
Voilà  l'endroit  où  je  Semeur»,  % 

eeeiBjMiii^ 

O  âell  que  l'heure  de  manger 
VotBt  être  mis  dehors  est  une  maudite  heure  ! 
AUons,  cédons  au  sort  dana  notre  affliction , 
SuiTons-en  m|oQrdlitd  TaTeugie  fitntabie  ; 

Et ,  par  une  juite  union , 

Joignons  le  malheuriettic  Sosie 

Au  malheureux  Amphitryon. 
Je  faperçoiii  ?fi)jr  w  honne  compafp^ 


«M««0i 
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SCÈNE    VIIL 

AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS ,  POSICLÊS; 
SOSIE,  HÂVs  tjir  ceiN  DU  théatr]^,  sans  être  aperçu. 

AMPHIXBTON,  à  plusieurf  antvea  effifiiei»  qui  raceâmpflÇftei^tfe 

Arrêtez  là,  messieurs-,  smyez->noas  d'un  peu  loin, 
Et  n'avancez  tous,  je  vous  prie,  ^* 

Que  quand  il  en  sera  besoin. 

PpSICLES. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  âmCà^ 

ABIPHITRYON. 

Ah!  de  tous  les  côtés  mortelle  est  n^adqiilgur, 
Et  je  souffire  pour  ma  flanu;aQ 
Autant  qufi(  pour  mm  honnçui:. 

« 

Si  cette  ressemblance  est  telle^que  l'on  dit ,. 
Alcmène,  sans  être  coupable. . . 

ÀMPHITRtON.. 

Ah  I  sur  le  fait  dont  il  s'agit^ 
L'erreur  simple  devient  un  crime  véritable^ 
Et  sans  consentein^t  Pinnocence  y  périt. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qn  on  leur  donne^ 

Touchent  les  endroits  délicats  ; 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne. 
Que  rhonneur  et  l!amour  ne  les  pardonnent  pas. 
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AEGATIPHONTIDAS. 

I 

Je  n'eiid)arrasse  point  lÂ-dedans  ina  pensée 

Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais  ; 

Et  c'est  un  procédé  dont  j^ai  l'âme  blessée , 

Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 

Quand  qudc[u'un  nous* emploie,  on  doit,  tête  baissée, 

Se  jeter  dans  ses  intérêts. 
Ârgatiphontidas  ne  va  point  an|^  accords. 
Écouter  d'un  ami  raisonner  l'adversaire, 
Pour  des  hommes  d'honneur  n'est  point  un  coap  i  fiure  ; 
Il  ne  &ut  écouter  que  la  vengeance  alors: 

Le  procès  ne  me  ^auroit  plaire. 
Et  Ton  doit  commencer  toujours,  dans  ses  transports, 

Par  bailler,  sans  autre  mystère , 

De  l'ëpëe  an  travers  du  cotps. 

Oui ,  vous  verrez ,  quoi  qu'il  avien  • 

Qu'Ârgatiphontidas  marche  droit  sur  ce  point  ) 

Et  de  yoqs  il  faut  que  j'obtienne 

Que  le  pen^ard  ne  meure  point 

Dune aut^e  içain  quede la  mienne. 

»       I    •  •    •  • 

Allons. 

.• 

SQSi^,  à  AinpiùtTyouT 

Je  viens,  monsieur,  subir,  à  deux  genoux, 
Le  juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 


— p- 


'  Ne  va  point  aux  accords,  pour,  n'entre  pat  en  accommodement. 
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Frappez,  battez,  chargez,  accablez-moi  de  coups, 

Tuez-moi  dans  votre  courroux , 

Voqs  ferez  bien ,  je  le  méiite  ; 
Et  je  n'en  dirai  pa»  un  seul  mot  contre  tous/ 

AUPHITIITON. 

Lève-toi.  Que  Êiît-on?  • 

SOSIB. 

.  L'on  m'a  chassé  tout  net  ; 
Et ,  croyant  à  manger  Waller  comme  eut  ébattre , 

Je  ne  songeois  pas  qu'en  effet 
'Je  m'attendois  là  pour  me  battre. 
Oui ,  Fautre  moi ,  valet  de  l'autre  vous ,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 

La  rigueur  dW  pareil  destin , 

Monsieur,  aujourd'hui  nous  talonne^' 

Et  l'on  me  dé-Sosie  enfin 

Comme  on  vous  <dés-Ampfaitrjronne« 

AMPHITRTOV. 

Suis-moi. 

'    SOSIE. 

N'est-il  pas  mieux  de  voir  s^il  vient  personne? 
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SCÈNE  IX»  • 

CLÉANTHIS,  AMPHrtTlYON,  ARGATIPHONTIDÀS, 
POLIDAS,  îiAUCRATÈS,  POSICLÈS,  SOSIE.  | 

CLiARTBIS. 

•  ■ 

O  cibl! 

▲  BIPHITRYON. 

Qui  t  épouvante  ainsi? 
Quelle  est  la  peur  que  je  rïnspiré? 

•       •  CL^ANTHIS- 

Las!  VOUS  êtes  là-haut^  et  je  vous  vois  ici! 

IT1.17CRATi:S,  k  Ampiûtç/OB.  ^ 

« 

Ne  TOUS  presse^  point ,  le  yoici 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  désire , 
Et  qui,  si  Ton  peut  (ïoire  à  ce  qu'il  vient  de  dire, 
Sauront  vou^  a|&^çbii:  de  tixM:â)le  et  de  «souci. 

SCÈNE  X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS, 
POLIDAS,  NAUCRATÉS,  POSICLÈS,  CLÉAN- 
THIS,  SOSIE. 

HEKCURE. 

Oui,  vous  Valiez  voir  tous;  et  sachez  par  avance 

Que  c'est  le  grand  maître  des  dieux, 
Que,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance 
Alcmène  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux. 
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Et  quant  i  moi,  je  sim  Mercure, 
Qui ,  ne  f^àchant  que  &ire,  aï  rossé  tant  soit  peu 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure  : 
Mab  de  s'en  consoler  il  a  maintensintlieu;  * 

Et  lesxoups  de  bâton  d'un  dieu 

Font  honneur  à  <pà  les  endure^ 

SO^IB. 

•  _  *  .       '        ,  » 

Ma  foi,  monsieur  le  dbu,  je  isuis  votre  valet  î 

■ 

Je  me  seroîs  passé  de  yotre  courtoisie. 

•MERCURE.  ' 

Je  lui  donne  &  présent  congé  d'être  Sosie, 
Je  suis  ks  de  porter  un  visage  si  laid^      .  *  • 
Et  je  m'en  ^is  an  ciel  avec  de  Tambroisie 
M'en  débarbouiller  tout-irfait. 

(  Mercure  s^eiiFole  dans  le' ciel.  ) 

SOSIE. 

Xe  ciel  de  m'^pprodier  t'ôte  â  jamais  Tenyie  j 
Ta  fureur  s^est  par  trop  achaijpéc  4prfts  laoi} 

fit  je  ne  vis  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  diable  que  toi. 
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SCÈNE   XI. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  ARGATI- 

PHONTIDAS,POLIDAS,POSICLÉis,GLÉANTHIS,     à 
SOSIE.  .  ' 

JUPITER,  annoncé  par  le  bmit  du  tonnerre,  armé  de  son 
foudre ,  dans  .un  nuage ,  sur  'son  aigle. 

RscAEDiE^  Amphitryon,  guel  est  t<^p  imposteur; 
Et  sous  tes  propre3  traits  yois  Supiter  paroitre. 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  leconnoïtre; 
Et  c'est  assez ,  jç  crois,  pour  remettre  ton  cœur 

Daijis  l'état  auquel  il  doit  être,       ^ 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur^ 

■ 

Mon  nom,  qu'incessamment  toute  la  terrd>  adoré, 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouyoient  éclater. 

Un  partajge  avec  Jupiter 

N^a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; 
Et,  sans  doute,  il  ne  peut  être  que  glbrieiix      * 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 
Je  Tx'y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  murmure  ; 

pt  c'est  moi,  dans  cette  aventure,  -  ^ 

Qui,  tout  dieu  que  je  suis  j^  dois  être  le  jaloux  : 
Alcmënê  est  toute  à  toi,  quelque  soip  qu'on  emploie; 
Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que  j^  pour  lîiî  plaire,  il  n'est  p®int  d'autre  voie 

Que  de  paroître  son  époux  ; 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle, 
Car  lui-même  ti'a  pu  triompher  de  sa  foi; 
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Et  ^e  ce  qu'il  a  rë^  d'elle      ' 
N'a ,  par  son  cœur  ardent ,  été  donné  qa  a  toi. 

,.  .   SOSIfB.. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule,  ' 

JUPITER. 

Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  (Sœur  a  soufferts, 
Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  te  brûle; 
Chez  toi  doit  naitre^un  fils  qui,  sous  le  nom  d'Hercule, 
Remplira  de  ses  Ëiits  tout  le  vaste  univers.  '  •  * 
L'éclat  d'uif  e  fortune  en  mille  biens  fécbn*de 
Fera  connoître  à  tous  que  je  suis  ton  support;  '        ^ 
Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d'envier  ton  sq^t. 

Tu  peux  hardiment  te  flatter 

De  ces  espérances  données  ; 

C'est  un  crime  que  d'en  douter  ; 

Les  paroles  de  Jupiter 

Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(  Il  6e  perd  d'ans  les  nues.  \ 
NÀUGRÀTÈS. 

€ertes^  je  suis  ravi/de  ces  marque^  brillantejs. . . 

SOSIE. 

Messieurs,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment? 
-  Ne  vous  embarquez  nuUement 
Dani^^s  douceurs  congratulantes, 
C'est  un  mauvais  embarquement  ; 


'  Ton  support,  ton  ftppui ,  ton  protecteur. 
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Et  d'une  et  d'autre  part ,  pour  un  tel  complunent, 

Le9  phrasds  sont  embaitassantes. 
Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fiit  beaucoup  d'honneur, 
Et  sa  bonté,  sans  doute,  est  pour  nous  sans  seconde; 
n  nous  promet  Fin&illibte  bonheur 
D'une  fortune  en4nille  biens  féconde^ 
Et  chez  nous  U  doit  nattre  ûn*fils  d^un  tvis^^rand  coeor 

Tout  cela  va  b  mieux  du  iponde. 

IMbi^enfin  coupons  aux  discours , 
Et  cpie  chacun  cHez  soi  doucement  se  retire  : 

Sur  telles  affaires  toujours 

Le  meilleui'  est  de  nfi  rien  dire. 


FIN   d'aHFHITRTON. 


S0& 
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An  premier  coup  d'oeil ,  on  peiU  croire  que  cette  pièce  n'est 
qu'une  imitation  de  Elaute  :  mars  quand  onveut  établir  la  corn- 
paraison  entre  I'Amphitaton  François  ^t  l'AMPorrEYON  latin  ^  on 
est  bientôt  cçm^ncu' de  toute  la  supériorité  du  premier.  La 
pièce  de  Blaute  n'a  guères  servi  que  de  cajieya^  à  Molière; 
il  a  embelli  et  déyeloppé  ce  qu'il  a  puisé. dans  cet  auteur  ;  Pin- 
décence  et  îa  grossièreté  ont  étél)annies  des  rôles  de  Jupiter 
et  d'Alcmètie;  et  le  rôle  de  Gléanthis^  qu'il  s'est  peri^is  d'ajou- 
ter,  donne  à  cette  comëdi^  un  mouvement  et  une  force  co- 
mique qu'elle  a'avoit  pas.  Ce  contraste  si  bien  entendu  tfst 
entièrement  de  l'invention  de  Molière  :  Rotrou,  qui  avoit  traité 
ce  sujet  plusieurs  années  anip^uravant ,  n'j  avoit  pas  pensé.  •  ^ 

£our  bien  faire  sentir  tout  le  mérite  de  I'Amphitkton  fran- 
çois^  il  est  nécessaire  de  donner  une  idée  de  la  pièce  latine, 
en  indiquant  en  général  les  morceaux  que  Molière  a*plutôt 
îniités  que  traduits.  On  join^a^  cette  analyse  les- traits  dont 
Rotrou  s'étoît  emparé  da&s  IiBS  deux  SosIe»,  et  dont  notre 
auteur  a  pu  profiter  :  efi%n ,  sans  s'axtêtêr  aux  mouvements  du 
dialogue,  qu|jluî  sfppartientient  jire^qtte  tous,  on  montrera  les 
principales  conceptions  dont  il  a, orné  ce  sujet,    f 

Le  prologue  de  Plante  n'a  aucun  rapport,  avec  celui  de 
l'ÂMFBiT&TOK  françbis  :  Mercure  cber«be  ^««e  .concilier  les 
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spectateurs  9  et  leur  expose  le  sujçt  de  la  pièce.,  Dfans  Molière , 
aa  contraire  )  la  scène  de  Mercure  et  de  la  Nuit  est  pleine  de 
traits  comiques  :  elle  pfëpare  adroitement  le  spectateur  à  ce 
qui  va  se  passer,  sans  trop  le  lui  laisser  entrevoir.  Bajle  a  pré- 
tendu que  cette  idëe  appartenoit  à  Lucien  ;  mais  ceux  qui  par- 
tagent son  opinion 9  observe  très-bien  M.  de  Voltaire^  n'ont 
pas  senti  la  différence  qui  est  entrevue  imitation  et  la  ressem- 
blance très-éloignée  de  l'excellent  dialogue  de  la  Nuit  et  de 
Mercure 'y  avec  le  petit  dialogue  de  Mercure  et  d'Apollon 
dans  Lucien.  Il  n'y  a  pas  une  plaisanterie ,  pas  un  seul  mot  que 
Molière  doive  à  cet  auteur  grec. 

*  Sosie  y  comme  dans  l'AMPEmiTON  François ,  ouvre  la  scène» 
et  annonce  sa  poltronnerie  :  il  s'étend  sur  le  milkeur  de  ceux 
qui  servent  les  grandsl  '         •  '  •      * 

'  «Hier 9  dit-ij,  mon  maître  m'a  force,  bien  malgré  moi,  de 
'«  partir  de  nuit  du  port  oh  il  est  arrêté  :  n'auroit-il  pas  pu 
«  choisir  le  jour  pour  me  charger  de  cette  commission  ?J[ia 
«  servîtâde  chez,  les  riches  est  une  rude  bhose^  et' l'esclave 
c(  d'un  grand  est  plus  malheureux  que  celui  dMn  homme  du 
<«  commun.  Le  jour,  la  niiit ,  ne  suffisent  pas.  A  peine  a-t-oD 
((  fait  et  dit  ce  qui  étoit'  prescrit^  qu'il  arrive  de  nouveaux 

((  ordres  pdur  vous  ôter  le  repos.  Un  riche',  n^ayant  aucune 

•  ■  '  •  •  • 

'  H^Bc  heri  ixnmodestia  coegit ,  Ihe  qtd  Jkôc 
Noctis  à  porta  iogratis  ezdtavit/ 
Nonne. idem  hoc  kid  ma  mittt^  potuât? . 
Opaloutohommi  hoc  raagiaservitiu  dora- ie«(i  « 

Boo  mag^  miser  eai  diritis  senros  : 
Noaesque  diesqne  aMiduo  satis  super^ne  .est  ^ 
Quo.  îactô ,  aut  dicto  adest  ôpos ,  ^quietua  ne  aïs. 
Ipse  dominuB  dives  operis ,  et  labom  expers , 
Qnodenmqiie  hoâûni  aecidit  «  libercf'  posse  r4«r.' 
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K  idée  an  traTail,  slmagiiie  fu'on  doit  iaire  tvec.plaifir  tout 
K  ce  qa^l  oadoime}  etc.  »; 

Ces  idées  sont  commîmes  :  nous  allons  voir  le  .parti  ^ue 
Molière  en  a  tM  :  il  peint  des  plus  vives  conleorr  tous  les^ 
désagréments  attachés  au  service  des  gra&dsy  et  semble  s'éten- 
dre avec  complaisance  sur  ce  mijet  fécond.  Ce  n'est  plus  d^in 
pauvre  esclave  ^'il  s'agît  ^  c'est  en  général  de  tous  ceux 
gue  l'orgueil  ou  l'ambition  éloigne  de  l'état  où  leur  naissance 
les  avoit  destinés.  Ce  morceau  est  an  des  plus  profondément 

pensés  I  et  des  plus  piquants  qui  se  ttouvent  dans  MoKère. 

•  ■       ■• 

Que  mon  nudire,  cotaTcrt  cle  glcûnii 

Me  )oue  ici  d'un  TÎIain  tour  Jï 

Quoi  !  si  pova  son  proçI|«in  il  «voit  quclgtis  amour, 

M'auroit-il  fait  partir  pat  tui6  nuit  si  noire  ?, 

Et  pour  me  renvoyer  antiOiMier  loii  retour^ 

Et  le  détail  'de  sa  victobe , 

Ne  pouvoit-ii  pat  bieft  attendre  qu'il  fût  jour  7 

Sosie,  4  quelle  «enriiade 

Tes  jours  sont-ils  assajetds? 

ffotre  sort  est  beaucoup  plus  rude 

'Chez  les  grands  que  chei  les  petits. 

Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit ,  dans  la  nature ,  f' 

OUigé  de  .'muDoler. 

Jour  et  nuit ,  grêle ,  vent ,  péril  ^  ehaleur ,  froidure , 

Dès  qu'ils  parlent ,  U  Skut  voler. 

Vingt  ans  d'assidu  service 

N'en  obtiennent  rien  pour  bous  j ,    . 

Le  moindre  petit  capiice 

Nous,  attire  leur  couirouz. 

Cependantnbtre  Ameinsenséa 

S'acharne  au  vain  hom^eur  de  .demienrar  près  d'euXt 

Et  s'y-  veut  contenter  de  la  fausse  pens^ 

Qu'ont  tous  les  autres  -gens ,  qn«  nous  sodimes  heunuK 

•    Vers  la  retrafte  es  vain  la  nilpnltt>ns  appelle  9 

MoLita«.  4*  a3  * 


(••• 
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En  T&in  nôtre  ddph  (juelqaefois  y  tomteat; 

Leur  vue  a  sur  noths  -zèle 
>  Ua  aïoeBiltm  trop  pcÙMaB^. 
fit  b  moiadrî  itYMir  d'un  coup  d'^çil  ËareMun^         *  . 

Von»  rengage  de  plus  lielle. 

On  ne  trouve  j  dans  cette  tifa^è,  tî  une  tradlictioti ,  ni 
même  une  imitation.  Plaùté  en  a  tont  au  pltiB  fduirnfle  tette. 

Bans  la  pièce  latine,  Sosie iait  a  loisir  le  plan'du  rëcit  quil 
délitera  devant  Alcmèné  :  maïs  u  y  aliie'nmoîns  de  comique 
et  de  mouvement  qiie  dané  Molière.'  tl  n'est  pas  question  de 
dialogue  avec  la  lanterne,  et  tovtefit  {nric  an  sMeux.  L'idëe 
de  ce  dialogue  se  trouve  dans  kit:s  Hakangu'Euses  d'Arîsto- 
phane  :  Proxagara  répète  devant  sa  lampe  1&  discours  qu'elle 
doit  prononcer  à  rassemblée  des  femmes  :  mais  la  situation 
n'étant  point  la  même ,  MoHèrô  peut  toujours  être  considéré 
comme  l'inventefir  d^  cette  excellent*  plaisaaterie* 

Sosie,  dans  Plante,  se  borne  â  dire  que  pendant  qu'on  se 
battoit  avec  ac/fùrnement,  U  fuyoU  ^  toutes  jambes,'^  Molière  étend 
(^ctte  idée ,  et  la  rend  plus  piquante  : 

Je  dois  aux  yeux  d'Alemètie  un  portrait  m'ilitaîre 
De  ce  combat  qui  met  Yios  ennemis  &  bat; 

Mais  commeift  diantit  le  fakli ,  • 

Si  je  ne  m'y  trouvai  pias? 
N'importe,  parlods-en  et  j'e^toc  et  de  taille, 

Gomme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font'ils  des  récits  dà  bitaitle 

Dont  ils  s^ont  tenus  It^m!  ' 

■ 

La  nuit  parok  longue  4  Sosie  >  H  pense  qu«  le  wohU  t'est  ein 


< 


.*  Nmu  quùm  iUi  pugnabant  piaXQmè,  eQo  thm  rogiebam  màxujmi. 
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dormi  pour  avoir  trop  bu  ;  >  et  Mercure  y  iàjirès  avoir  dit^  ÇroU-iu, 

maraud,  ^Ue  tes  dieu»  te  rêsê^mblent?.  >  ajoute iqu'il  le  châtiera. 

Ces  deux  a  parte  sont  iiiritéi  par  Molière. 

La  scène  s'engage  entre  Mercure  et  Sosie;  mais  le  dialogué 
est  différent ,  et  les  plaisanlerles  ne  sont  pas  les  mômes  :  Mo- 
iière  cpnsei*Ve  toujours  sa6u}>4riorit#.  Q  se  rapproche  de  l'au- 
tcu]*latin,  iofsque  Sosre,  ajant  été  JbattU)  persiste  dans  'aon 
obstination:  '    v        '   ' 

^  (( Tïe  snis-je  pas  ,•  (Ht  Pesclave  dan^  Plante ,  Soale  ^  servi- 
N  teur  d'Amphitryon  ?  Notre  Taîsseau  y  qui  là^  amené  du  poil 
;«  Persique ,  n'est-ii  pas  arrivé  cette  nuit  7  Mon  maître  ne  m'a- 
xe t-îl  pas  envoyé  ici  ?  Ne  tuis^je  pas'  à  présent  devant  notre 
t(  maison?  N'ai-je  pas  ma  lanterne  dans  la  main?  Né  suîs-je 
M  pas  éveillé  ?  Ne  parlë-je  pas  ?  »   > 

Molière  a  parfîutement  imite  cette  tirade  j  Fune  des  meil- 
leures de  Plante  : 

• 

Rêvé- je  ?  ^•'te  que  je  sommêËlè  ? 
Ai-je  l'esprit  troublé  pdr  'd<»  transports  ppiMmitt^ 

Tïe  sens-Je  pas  bie;]  que  je. veille, 

Et  que  je  suis  dans  mon  bon  sens  ? 
Mon  maître  Amphitryoà  ne  mliTt-il  pas  Gommis 
Â  venir  £n  «es  lieux  vers  Âkâttène  sa  femme? 
Ne  lui  4ois-j«  paa  lure^  tn  loi  vantai^t  sa  fima^f 


*  Credo  edepol,  eqnidem  dormira  solém,  àtque  appotom  probe. 

*  Aisne  vcro ,  verbero ,  deos  esse  tuî  sîmile*  putas? 

..\,\^ ......I.,..-.. 

Ego  pol  te  ittis  tais  pro  dictis  et  malefactis ,  furcifer  açpffii^. 

^  JNon  ego  sum  servos- Amphitiyonis  Sosia  ? 
Nonne  bac  noctu  nostra  ^avis  ex  poiftu  Perooo 
Yenit,  que  me  advexit?  Nonne  me  bue  beru^  nrisit  meus? 
fttonne  ego  nunc  sto  ante  aedea  nostras  ?.  Non  mi  est  laterna  in  manu  2 
Non  loquorftioo  vigjlo? 
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tf  11  rédt  'de  tes  fiais  ehtaxe  sot  enneteis  ? 
ife  iok-je  pu  dn  pdrtaniTë  toaMk  rfaevre?. 

Ne  tient-je  fMime  lantarnt  ni  maiii? 
Ne  te  trouvë-je  pas  devant  notre  demlhire? 

Dans  les  deax  pièces,  Merpure,  pour  étonner  Sosie ^  lui 
ra<!OKite  ce  qui  s^est  pa^é  an  ctep  :  cëluK-ci ,  pour  dernière 
ëpreuYe,  démode  ce  qu'il  a  fait  pendant  qu'on  se  ba^oit. 
Mercure)  dans  la  pièce  latine ,  le  confond  en  lui  répondant  : 
««  n  7  avoit  UA  tonneau  de  vin  dans  Iji  tente  de  moninaître  : 
M  je  trouYai  mojen  de  remplir  une  bouteille.  • .  '*»  Le  Mercure 
de  Molière  est  beaucoup  plus  comique* 

MSBGUIS;  *  ■    • 

D'un  jambûikTI 

'    êosiEi'àjwrL- 

MÈUGUIS. 

Qkw  j*alW  déterrer, 
Je  coupai  bravement  dekix  tranches  «succulentes , 

Dont  je  sus  fort  bien*me  bourrer. 
Et  joignant  k  oela  d'un  vin  que  Ton  ménage ,  " 
Et  dont ,  avant  le  godt  »  les  yeux  pe  çontentoîeiit , 
Je  pria  on  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  la  battoiepl. 

L'obsenrition  du  Sosie  de  Plante  sur  cette  circonstance 
singulière  est  du  meilleur  ton  de  comédie.  -  «  Cela^  dit-il,  est 
((  inexplicable  9  à  moins  qu'il  né  fût  dans  k  bouteille.  » 

Rotrou,  dans  les  deux  Sosies,  a. p^faltement  rendu  cette 
plaisadterie  :  *       .  *   *  ""  - 

Je  suis  feafiS  r^ttie  après  cette  ipenreille , 
S'il  n'était  .par  hasard  caché  dans  le  boutéflle. 

— Pfci^— 1^  I  II  >  ■        ■  I  ■■  ■      1  I        !■#— — ^ 

/  ■  ■         '      . 

v'  Cadus  erat  vini  :  indê  hoplevi  cîmeam. 

*  Mira  iuflt,  oîsî  letnii  intàs  ilfic in  illac  ciitieâ.    . 
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Et  Molière  nç  lui  est  pas  inférieur  d^s  bou  imitatiou  : 

Cette  jneuve  «pns  pvvîll^ 
Eb  sa  ûveur  çonchit  ^ien  ; 
Et  ron«'y  peut  dire  rie», 
S'a  n'étoU  dans  k  Bouiteill^ 

Cette  première. scène  de  VAunnrkYon  de  Plautaest  celle, 
que  Molière  a  le  plus-imitée.  On  va  Toir,  par  la  suite  de  l'ana- 
Ijrse  de  la  pièce  latine  ^  que  le  poète  françois  en  suit  la  marche 
à  peu  de  chose  près,  mais  que  le  dîaV>gae  et  les  détails  lui 
appartiennent  entièrement. 

'  Mercure,  dans  Plante,  reste  senl,  après  aydr  chassé  Sosie: 
il  entretient  le  puhlic  de  tout  c.e  qui  ya  se  passer •-  On  sent  que 
Molière  n'a  pas  imité  cette  scène*  Jnpiter  sort  avec  Alcmènci 
qui  n'a  ni  la  décence,  ni  la  grâce  «pie  lui  a  données  le. poète 
François.  Elle  $q  plaint  que  la  nuit  a  été*  trop  <x>artel|;  ce  qui, 
paroît  asisez  singulier,  quand  on  se  rappelle  que  Mercure  a 
pris  soin  de  retarder  le  lever  du  soleil.  Voilà  Tanalyse  du  pre- 
mier acte  de  Plaute,  dont  le  plan  est  pareil  a  celui  de  Molière, 
loi  un  rôle  charmant,  celtii.de  Qéanthis,  paroît  dans  la  pièce 
Irançoise.  Cest  une  prude  atissi  peu  réservée  sur  ce  que  les 
maris  doivent  à  leurs  femmes  qu'Âlcmène  çst  délicate  e(  mo- 
deste sur  cet  article.  Mercure  la  traite  ^yeo  dédain  et  gros»- 
sièreté  :  son  dépit  est  très-comique.  Ce  contraste, "parfaitement 
entendu,  n'ofifre  rien  de  forcé  i  il  donne  da  mouvement  et  de 
la  vie  à  cette  fahîe  qui ,  dans  la  pièce  latine^  est  trop  siiiiple. 

Ue  second  acte  de  Plaute  s'ouvre  pat  une  scène  oh  Amphi- 
tryon  ne  vent  pas  croire  leprècit  singulier  de  Sosie,  Molière  4 
travaillé  sur  ce  canevas  i*  mais  les  peilleurf  traits  lui  appar- 
tiennent. Sosie,  dans  Plaute,  8<9Utient  à  son  maitrâ^a'i/  éio'ii 

depuis  iong^temps  à  la  porte  de  la  maison  avant  d'y  étte  arrivé^  | 

'  -       '   '  '         '   ■ 

.>  Pri^ipuHè  ente  axii»  atahain.qttàin'illo  adveoerag^ 
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Rotroq  s'est  borné  à  traduire  frotdetiietit  ce  vers  s 
l'éUna  chez  nous  kng'rteinps  avant  que  d'arriver. 

Et  Molière  !k  développe  cette  pensée  d'une  manière  admi- 
rable I 

Kon  fBaoÈkutf  e'eat  la  véritë  pure  i 
Ce  pol  plus  t6t  que  vç»A  i'eat  an  logjii  trouvé  i 
Et  j'étais  venil^  Je  voua  jure  I 
Ayaut  qoo  îe  ïvusft  asrivé. 

Le  )eu  des  deux  moi,  si  naturel  et^  6oiiiic|aei  n'est  i{ii'in-* 
diquë  dans  Plante»  '  «i  CTeit  mai,  dit  Sosie ,  qiti  suis  à  présent 
K  datas  ht  nurison^.  ^  Mqi  j  âT9^îip;.ooiKiliîeB  de  fois  faut-il  vojas 
a  le  ijëpéter?»  C'est^à  Rotrou.que  Bfolière  doit  eetCe  idée  : 
dans  sa  pièce,  Amphitryon  ^estionne  Sosie  sur  celui  qui  l'a 
înis  boit  de  là  maison.  Sosi^  rëpoii^  : 

J^oî ,  ne  vous  dis-)e  pas;? 
Moi ,  que  j'ai  teiieootré ,  moi ,  tjm  âùis  sur  la  porte , 
Moi ,  ^  me  suîé  moî-taiéme  éjajo/té  de  la  sorte , 
.  Mdi, qui  me  â^ts  cbaif{,é  d'une* gi:èl6  de  «oupi ^ 
C*«8t  ^QÎ  ^  m'a  fiarléi  c'est  moi  <pii  suis  chez  noufk 

Ifolièi^^  en  imit£^nt  Rotrôù ,  Va  stti-passë  par  fëtolihatiie 
volubilité  <}u'il  donne  à  Sosie,  et  qui  est  très-conformé  à  ss 
situation  : 

Faut-il  le  répéter  viogC  foif  "de  même  sorte  ? 
Moii  vous  dis- je;  ce  mol  plus  robuste  que  moi  ; 
Ce  moi  qui  s'est  de  forcé  emparé  .d|  la  portç  ; 

Ce  moi  qui  m*a  feôt  Blet  doux ', 

ÙB  tÊtek  qiii  lé  seul  mfli  vélft  Stre  ; 


jk^ 


'  Ègomet ,  memet,  qui  uunc  sujn'domi. 
E|o  y  io^m  «  ^^t^.  dioend^nt'  ^t  ti|n  i 


^ 


SUR  AMPHITRYON. 

Ge  moi  de  moL-mème  jaloux  ; 

Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux  '    . 

An  moi  poltrùn  s'est  faSt  connottre  ; 

Enfin  ce  moi  qui  suis  t^e%  nous.  ; 

Ge  moi  qui  s'est  montré  uim.  maître  ;* 
Co  moi  (pii  m^tou^  de  aonps.       . 

C!ette  fDOsure  de  vers,  ces  rime^  rcdoublt:es  ajoutent  à  la 

YiTacîté  <^u  l'^cî^  ^^  Sosie. 

Alcmèney  dans  la  pièce  latine ,  sort  ite  chpz  elle  :  Ampliî> 
Iryon  Tdbpjrde,  et  elle  est  fort  étonnée  de  le  revoir  sitôt.  Vqx- 
plicMion  qu'ils  qnt  entre  eux  a,  ppur  lQ.lond ,  la  même  mar.chc 
que  dan$  Molière }  mais  les  détail^  difFèxcnt  beaucoup.  Plautc 
nei  goirdçi  aucune  meyufe^  la  décence  .est  b|essé.e  à  ctLac[UQ 
instant;^  au  lieu  que  le  poëte  firançois  met  dans  la  bouche 

d'Alçmèna  tout  ce  qu'une  iemme  honnête  pçut  répondre  à  un 

• 

pareil  interrogatoire.  Les  détails,  très  -  scabreux  par  eux- 
mêmes ,  $ont  |^4puci^  ^^^^  une  adi:esse  admirable;  ct^  dans 
une  position  aussi  délicate  ^^  on  ne  trouve  rien  qui  puisse 
pfreD«er  les  oçeillcs  les  plus  chastes.  Cléanthis;  qui  n'entre  pas 
dans  la  fable  de  Plante,  reste* avec  Sosie  :  celui-ci  U*emblc. 
d'avoir  le  mèxaç  sort  que  son  maître ,  et  iiltcrroge  timidepicnt 
son  épouse.  L'e^spïication  qu'ils  ont  ensemble  est  parfaitement 
amenée  et  développée  :  les  précautions  de  Sosie ,  les  empor- 
tements  de  sg  femme ,  sont  d'un  comique  excellent. 

Nous  en  sommes  au  troisième  acte  de  Plante.  Jupiter  an- 
nonce qu'il  .vient  pour  finir  la  comédie',  et  pour  faire  éclater 
rinnocence  d'Alcmène  :  cependant  il  se  propose  dei^pandfe. 
encore  beaucoup  de  trouble  dans  la  maison  d'Amphitryon. 
En  ce  moment,  Alcmène  sort  désespérée  de  sa  maison  :  elle 
rencontre  Jupiter,  qu'eUe  prend  toujours  pour  sqn  époux ,  et 
contre  lequel  elle  est  irritée.  Il  cherche  à  tcjiiQi^er  ^vec  eU^  i 
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0iaii  die  loi  reproche  son  injustice.  Il  s'excuse  en  disant  qu'd 
a  Toulu  rire  et  P^prouyer  ;  cette  excuse  est  mal  reçue.  Gepen^ 
dant  la  dame  s'apaise  enfin  |  et  consent  à  une  réconciliation, 
La  scène  de  M<^ère  qui  a  rapporta  celle-là  est  d'un  tout  autre 
ton  :  A  met  beaucoup  de  dëHcatesse  dans  le  rôle  de  Jupiter^ 
qui  joue  sans  cesse  sur  les  mpts  diamant  et  à*époux;  et  peat^ 
être  cette  intention  est-elle  poussée  trop  loin,  car  on  assure 
que  fioileaa  le  désappronvoit  :  il  ne  pouYoit  souffiir  qu'oïl 
peignit  Jupiter  doucereux.  Qëanthîs  reparoit  ;  elle  aSecte  de 
la  hauteur  avec  Sosie  j  qui  Teât  se  rëconcIBer  aus^  ;  et  celoi- 
<n  s'en  venge  en  dédaignant  les  avances  qu'allé  lui  fkit  un  mo- 
ment après.'  Cette  petite  scèàe  a  autant  de  prëcîsion  que  de 
gaieté ,  et  vient  très-bien  après  le  dialogue  sérieux  de  Jupiter 
et  d'Âlcmène.>  .       *  • 

Dans  Plante I  Jupiter,  vécpncîlié  avec  sa  maîtresse^  envoie 
Sosie  inviter  le  pilote  Blépharonj  et  rentre  dans  la  maison. 
Mercure  revient,  et  annonce  aux  spectateurs  qu'il  va  empê- 
cher Âinphitrjon  de  rrâtrer  chez  lui. 

Le  quatrième  acte  du  poète  latin  s'ouvre  par  un  monologue 
d'Amphitryon ,  qui  est  â  peu  .près  dans  le  même  sens  que  celui 
par  lequel  Molière  commence  son  troisième  acte.  Amphitrjoif 
a  couru  partout  sans  pouvoir  trouver  ses  amis.  Il  veut  entrer 

« 

ches  lui  ;  Mercure  1-en  empêche  : 

*  «Pourquoi,  grand  imbécile,  Iiiî  dit-il^  mÊ  rêgardes-t^ 
fixement  7  que  veux-tu  ?  qui  es-tu  7 


>  Qdîd  mé  aflgectaS>  lto1ade?i  qwd  qudq  vis  t3>i? 
Auf  qd  ai  tu  bemo? 

Etiam  qùîs  ego  sim  me  rogitàs?  ulmorum  abheruns? 
Qutom  |h|l  Cfgdkedie'bb  isthseC  dtdA  fa<»am  ferventotn 
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:PHITll.TOff. 

v  Maitudy  tu  mé  demandes  qui  jp  suis  !  Un  orage  de  coups 
n  de  fouet  se  prëpare  pour  toi  ;  )ê  saurai  punir  ton  insolence,  vâ 

Rotrouj  dans  ses  deux  Sosies,  a  parfaitement  imite  ce  pas- 
sage ;  et  l'on  va  voir  que  Molière  n'a  pas  dëdaignë  de  lui 
emprunter  quelques  mots  heureux.  Amphitryon  veut  se.fkire 
ouvrir  s 

'  Sosie  I .  .  t     . 

Eh  bien  !  c'est  moltïQÎf-tu  qœ  je  ToahlieZ 
Achève,  que  Tcnx-m?!  ' 

AMPRITBIrbt. 

Traître,  ce  que  je  Teoxî 

MZROUXE. 

Que  ti  Tenx-ta  donc  pwA  ?  ReponSs-xnoi  si  m  peux. 
w-     A  sembla  s'adresser  à  quelque  Lôtelleri«y 

De  la  façon  qu'il  frappe,  et  qu'il  parle,  et  qall  cnei 
Eh  bien  !  m'as-tu ,  stupîde ,  assex  consîde'ré  ?. 
Si  Ton  mangeoit  des'yenz ,  il  m'auioit  dévoré. 

Am'phivbtov. 

É 

Qud  orage  de  coups  va  pleuvoir  sur  ta  lète  ! 
.  Moi-même  j'ai  £itié  des  maux  que  je  t'apprête; 

Molière  a  donné,  ainsi  qu^on  va  le  voir,  une  tournure  plus 
comjque  aux  idées  de  Plaute  et  de  Rotrou. 

AMPBITBTOH.     • 

SoâélholH  Sosie! 

MEBCtTAE. 

Hé  bien,  Sosie  J  oui,  c'est  moa  noni; 
As-^  peur  que  je  ne  l'oublie?, 

AMPHTTBTOH. 

O  cîel  !  vit-on  jamais  une  telle  insolence?. 

Le  pent-oD  oonesiiiv  d'un  serviteur»  d'oa  gueux  i 


/ 
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MBECVUS.       V 

Bh  bien  !  ^'esi-c«?  m'as-tu  tout  parcoum  par  ordre  ? 
M*flE)-tu  dé  tes  ^oi  yeux  assez  considéré? 

.Si  <3es  regards  on  pouvoit  mordre , 

Il  in'auroit'déjft  décoré. 

Moi-malle  je  Mèùb  da  ce  qws  tui  t'uppiétw  . 

Avec  tes  in5olent8.propo8. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'eflîoyables  tempêtes  \ 
Quels  orages  de  coups  Tont  fondre  sur  tou  dos  ! 

Amphitryon,  dans  Plaut«,  fait«après  ceU«  çcène  une  mul- 
titude de  rëflezions  sur  son  accidetat.  Blepharon,  accompagné 
de  Spsie,  arrive  pour  dîner  z  Aoiphiuyon  veut  battre  ce  der- 
nier; Blëpharon  l'en  evpéckc.  Ces  deux  scènes  sont  parfaiter 
ment  traitées  par  Molière.  Jupiter  paroît  ;  dispute  très-longue 
entre  les  deux  Amphitryons.  Bléph^on,  pris  pour  juge,  ne 
Teuf  rien  décider*  Molière  a  tourné  gaiement  cette  scène,  ^i 
est  sérieuse  chez  le  pQëte  latin.  Il  a  ajouté  un  trait  qui  est  de* 
venu  proverbe ,  et  dont  il  a  trouvé  l'idée  dans  les  deîjx  Sosiesi 
de  Rotrou.  L'un  ctes  coavivef  traocho  la  difEcultë  comme 
oosie  : 

Point ,  point  d'Amphitryon  ou  Ton  ne  dine  pas. 
•        .  '  • 

L'expression  dé  Molière  est  bien  pIuV  comique  : 

Le  véritable  Amphitryon 
Est  TAmphitryou  où  Ton  dina 

Cependant  l'Alcmènif  de  Plante  accouche  :  Amphitryon  au 
dé'sespoir  va  trouver  le  roi;  et  cet  incident  termine  le  qua- 
trième acte  de  la  pièce  latine.  Ici  Molière  a  placé  une  scène 
charmante,  dont  l'idée  n'appartient  qu'à  lui  :  c'est  Sosie,  en- 
core tourmenté  par  Mercure  ;  et  cha$sé  de  la  maison  au  mq- 
qient  Qù  Ton  sert  !•  duier.         • 


r 
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liim  des  femmes  d'Alcm^ne  ^ravre  le  cinquième  acte  do 
PJaute  :  elle  est  saisie  d'effroi  ;  kr  tomierre  s'est  fait  entendre  | 
et  sa  maîtresse  est  àccouclié^de  deuxenfants*  Bromia  donne 
à  Ampiiîtiyon  tons  les  détails  del'accoiiciiemenib  :  elle  lui 
peint  la  naissanee  d'Hercule,  el  Ini  parle  des  deiu». serpenta 
qu'il  a  ^bouffés  dans  son  berceau.  Gettefemme  ajoute  que  Jn* 
piter  est  le.  père  d'Hercnle,  et  que  l'antre  «ifan€  appartient  A 
Amphitr}^n.  Gelui*-cf  prend  son  parti  a¥«c  beaucoup  de  rësi-^  * 
gâation.  Jupiter  psroit  alors ,  et  JBx;plique  tonU      • 

OnToit<{ue  Molière  n'a  prenne  rien  puisé  danacetaote, 
qui  est  rempli  de  détails  pen  conformes  à  nos  numira.  Rotroii 
lui  a  encore  donne  l'idée  d'une  excellente  plaisanterie  :  dans 
sa  pièce  y  Sosie,  après  avoir  entendu  Jupiter,  fait  l'observation 
suivante  a 

Cet  honneur,  ce  me  semble ,  est  un  triste  avantage;  ^ 

On  appelle  cela  lui  sucrer  le  breuvage. 

C'est  le  sens  du  vers  charmant  :  '' 

Ee  seigneur  Jupiter  yait  dorer  la  pilule. 

D'après  la  comparaison  que  nous  venons  d'établir  entre  les 
Amphitatons  latin  et  françois,  dont  npus  avons  suivi  avec 
exactitude  la  marche  et  la  conduite,  on  doit  se  faire  une  idée 
des  obligations  que  Molière  peut  avoir  à  Plaute«  Il  nous  semble 
que  ce  parallèle  suffit  pour  prouver  que  la  pièce  latine  n'a  été 
pour  .le  poète  françpis  qu'un  canevas  qu'il  a  su'omer  des  plus 
riches  couleurs.  Ce  talent  d'embelb'r  tout  ce  qu'on  touche  est 
'  aussi  rare  que  celui  de  l'invention. 

:((  AxPHiTATOir,  dit  M.  de  Yoftaire,  est  la  première  comè- 
te die  que  M?)lière  ait  écrite  en  vers  libres.  On  prétendit  alora 
<(  que  ce  genre  de  versification  étoit  plus  propre  à  la  cpmédif 
f'que  les  rimes  plates,  en  ce  qu'il  7  a  plus  de  liberté  e^da 
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H  Tariëtë  s  oepend^t  les  riiiies  plate$  et  les  vers  aienandrins 
se  ont  prévalu.  Les  vers  likes  sont  d'autant  plus  malaises  à 
m  faire  y  qa'îls  seml>leiit  plus  fiicîles.  D  7  a  un  rhythme  très-peu 
m  connu  qu'il  faut  observer,  ^ans  quoi  cette  poésie  rebute,  n 
0B  peut  observer  que  dans  aucime  pièce  ce  rbjptkme  n'est 
mieux  observi  que  dans  celle-ci*:  nous  avons  montre  combien 
les  petits  vers  et  les  rîmes  redouUées  donnent  ^e  vivaqjitë  à  un 
rëcit.  Si  l'on  faisoît  les  mêmes  remarques  sur  toutes  tes  scènes 
d'AicraixaTOff ,  on  verroit  que  Molière  a  eu  presque  tQujours 
l'art  de  se  servir  de  l'espèce  de  vers  qui  convenoit  le  mieux 
aux  sentiments  qu'il  avoit  à  exprimer. 


^.j  p 
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L'AVARE, 

"  COMÉDIE  . 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 

R'eprétenté^  à  Paris  ,   sur  le  théâtre  3a  Palais  -  R^jal ,. 

1«  9  septembre  i668« 


PERSONNAGES. 

HARPA(^ON|  père  de  Qëante  et  d^Elise^  et  amoureux  de 

Mariane. 
ANSELME  y  père  de  Yidère  et  de  Mariane.  - 
CLËANTE,  fils  d'Harpagon,  amant  de  Mariane. 
ÉLISE,  fille  d'Harpagon.  * 

VAtËREj  fils  d'Anselme,  et  amant  d'Elise. 
MARIANE,  Slle  d'Anselme^    ^     .    ,  .. 
FROSINE',  femme  d'intrigue. 
MAÎTRE  SIMON,  courtier. 

MAITRE  JACQUES,  cuisinier  et  cocher  d'Harpagon. 
LA  FLËCltE,  valet  de  Gléante. 
DAME  CLAUDE,  servante  d'Hai^agoQ. 
BRINDAVOINE,  ) 

LAl«ERLUCHE,j^"''^"'^'«^^P'»°"       . 
UN  COMMISSAIRE. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  d'Harpagon. 
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.  vaï.î;rç,  ÉyCiSE. 

.    .     *  •  •   •  •  .  .•    .   '  »* 

.    '  .  yÂlÈRE. 

■    '  «     ■  .      .    .   ,  •  .  •  •  ■        . 

H.É  quoi!  charmante  Elise,  yous  devenez  mélancolique, 
après  fesx)hUgediites  assurances  qv[e  vous  ave?  eu  la  bonté 
de  me  donner  de  votre  foil  jervou^  vois  soupirer,  héla^} 
au  milieu  de  ma  joie!  Est-ce  du  regrjet, dites-moi,. de  raV 
voir  fait  heureux?  et  vous  xepentez-vous  de  cet  engage- 
ment  où  jnos  feuX  ont  pu  vous  co&traindre  ?. 

'         ÉtJSE. 

Non ,  Valèré ,  je  ne  pips  pas  me  repentir  .de.  tout  ce  que 
je  &is  pour  vous  ;  je  m'y  sens^entrain^r  par  une-  tropdouce 
puissance  :  et  |e  n'ai  pas  même  la  force  de  souhaiter  que 
les^chpâ^  ne  &ssént  pas.  Mais^  à  vou&jdire  vrai,  le  succès 
me  donne  dd  Tinquiétude;  et  jç  cçaÎAS  fort  de  vous  aimer 
un  peu  plus  (]ue  je  iii9  de^l^iSf 

VAI/ÈRE. 

Hé!  que  pbuveï-voiià craindre, £lise,. dans le$  bo^és 
que  vous  avez  pour  moi  ? 
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itissl  • 
Hélas!  cent  choses  à  la  fois  :  remportement  à\m  pii%, 
les  reproches  d'une  ikinille^  les  censures  du  monde  ^  mais, 
plus.que  tout,  Yalère^  le  changement  de  yotre  cœur,  et 
cette  froideur  criminelle  dont  ceux  de  votre  sexe  payent 
le  plus  souvent  le^  témoignages  trop  ardèntsd'un  innocent 
amour. 

VALÈRE. 

Ah  I  ne-  me  faites  pas  ce  tort  de  juger  de  moi  par  les 
autres  :  5oupçonnez-m«i'  de  tout,  Elise,  plutôt  que  de 
manquer  à  ce  que  je  vous  dçis.  Je.  vous  aime  trop  pour 
cela;  et  mon  amour  pour  vous  durera  autant  que  ma  vie. 

ÉLTSE» 

•  Âhl  Valère,  chacun  tient  les  mêmes  discou^.  Tous  les 
hommes  sont  semblames  par  les  paroles,  et  ce  n'est  que 
les  actions.qui  les  découvrent  différ'énts. 

VALÉRB. 

Puisque  les  seules  actions  font  connoître  ce  que  nous 
sommes,  attendez  donc,  au  moins ^  à  juger  de  mon  cœur 
par  elles  ;  et  ne  me  cherchez  poijit  des  crimes  dans  les  in- 
justes craintes  d  une  fâcheuse  prévoyance.  Ne  m  assassinez 
point,  je  vous  prie,  par  les  sensibles  coups  dun  soupçon 
outràgeux;  et  donnez-moi  le  temps  de  vous  convaincre, 
par  mille  et  mille  preuves,  dé  llionnéteté  de  mes  feux. 

Hélas!. qu'avec  Êicilité  on  se  laisse  persuader  par  les 
personnes  que  Ion  aimel  Oui ,  Valère ,  je  tiens  votre  cœur 
incapable  de  m'abuser.  Je  crois-  que  vous  mjaimez  d^un 
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véritable  amour ,  et  que  vous  me  serez  fidèle  ;  je  n'en  veux 
point  du  tout  douter,  et  je  retranche  mon  chagrin  ^  aux 
appréhensions  du  blâme  qu'on  pourra  me  donner. 

VALÈRE. 

Mais  pourquoi  cette  inquiétude  ? 

ELISE. 

Je  n  aurois  rien  à  craindre  si  tout  le  monde  vous  voyoit 
des  yeux  dont  je  vous  voisj  et  je  trouve  en  votre  personne 
de  quoi  avoir  raison  *  aux  choses  que  je  fais  pour  vous. 
Mon  cœur,  pour  sa  défense^  a  tout  votre  mérite^  appuyé 
du  secours  d'une reconnoissance  où  le  ciel  m'engage  envers 
vous.  Je  me  représente  à  toute  heure  ce  péril  étonnant 
qui  commença  de  nous  offrir  aux  regards  l'un  de  l'autre , 
cette  générosité  surprenante  qui  vous  fit  risquer  votre  vie 
pour  dérober  la  mienne  à  la  fureur  des  ondes,  ces  soins 
pleins  de  tendresse  que  vous  mie  fltes  éclater  après  m'avoir 
tirée  de  Feau,  et  les  hommages  assidus  de  cet  ardent 
amour  que  ni  le  temps  ni  les  difficultés  n'ont  rebuté,  et 
qui,  vous  faisant  négliger  et  parents  et  patrie,  arrête  vos 
ps  en  ces  lieux  ^  y  tient  en  ma  &veur  votre  fortune  dé- 
ijTiisée,  et  vous  a  réduit,  pour  me  voir,  à  vous  revôtir  de 
remploi  de  domestique  de  mon  père.  Tou^  cela  fait  chez 
moi,  sans  doute,  un  merveilleux  efiet;  et  c'en  est  assez,  à 
mes  yeux,  pour  me  justifier  l'engagement  où  j'ai  pu  con- 
sentir; mais  ce  n'est  pas  assez  peut-êtie  pour  le  justifier 

-    ■» 

'  Je  retranche  mon  chagrin,  pour,  mo^n  chacfrin  se  borne* 
*  Avoir  raison  aux  choses,  pour,  justifier  les  choses, 
MoLiàRE.  4*  >4 
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aux  autres ,  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu'on  entre  âàjxi  ma 
sentiments^ 

VALÈHK. 

iDe  tout  ce  que  vous  ayez  dit ,  ce  n  est  que  par  mon 
seul  amour  que  je  prétends ,  auprès  de  vous ,  mériter  quel- 
que chose  :  et,  quant  aux  scrupules  que  vous  avez ,  votre 
père  lui-même  ne  prend  que  tyop  de  soin  de  vous  justifier 
à  tout  le  monde;  et  l'excès  de  son  avarice,  et  la  manière 
austère  dont  il  vit  avec  ses  enfants  ^  pourroient  autoriser 
des  choses  plus  étranges.  Pardonnez- moi ^  charmante 
Élise,  si  j'en  parle  ainsi  devant  vous.  Vous  savez  que, sur 
ce  chapitre,  on  n'en  peut  pas  dire  de  bien.  Mais  enfin  si 
je  puis,  comme  je  l'espère,  retrouver  mes  parents,  nons 
n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  nous  le  rendre  favo- 
rable. J'en  attends  des  nmivelles  avec  impatience  ;  et  j'en 
irai  chercher  moi-mâme  si  elles  tardent  à  venir. 

ÉLISE. 

Ah  I  Valère ,  ne  bougez  d'ici ,  je  vous  prie ,  et  songez 
seulement  à  vous  bien  mettre  dans  l'esprit  de  mon  père. 

VALÈRE. 

Vpus  voyez  comme  je  m'y  preuds,  et  les  adroites  com- 
plaisances qu'il  ma  fallu  mettre  en  usage  pour  m'intro- 
duire  à  son  service,  sousqi^l  masque  de  sympathie  et  de 
rapports  de  sentiments  je  me  déguise  pour  lui  plaire,  et 
quel  personnage  je  joue  tous  les  jours  avec  lui  afin  d'ac- 
quérir sa  tendresse.  J'y  fais  dés  progrès  admirables;  el 
j'éprouve  que,  pour  gagner  les  hommes^  il  n'est  point  de 
meilleure  voie  que  de  sfe  parer  à  leuJrs  yeux  de  leurs  ifr 
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dinations,  que  de  donner  dans  leurs  maximes,  encenser 
ienrs  dé&uts ,  et  applaudir  à  ce  qu'ils  font.  On  n^a  que 
faire  d'avoir  peur  de  trop  charger  la  complaisance;  et  la 
manière  dont  on  les  joue  a  beau  être  visible,  les  plus  fins 
sont  toujours  de  grandes  dupes  du  c6të  de  la  flatterie;  et 
il  n'y  a  rien  de  si  impertinent  et  de  si  ridicule  qu'on  ne 
fasse  avaler,  lorsqu'on  l'assaisonne  en  louanges.  La  sincé- 
rité souffî*e  un  peu  au  métier  que  je  &is  :  mais  quand  on 
a  besoin  des  hommes,  il  faut  bien  s'ajuster  à  eux;  et  pui^ 
qu'on  ne  sauroit  les  gagner  que  par-là,  ce  n^est  pas  la 
&ute  de  ceux  qui  flattent,  mais  de  ceux  qui  veulent  être 
flattés. 

ÉLISE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à  gagn^  l'appui  de  moû 
frère ,  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de  révéler  notre  se^ 
cret? 

VALÈRE. 

On  ne  peut  pas  ménager  Tun  et  Fautre;  et  l'esprit  du 
père  et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées,  qu'il  est 
difficile  d'accommoder  ces  deux  confidences  ensemble. 
Mais  vous,  de  votre  part,  agissez  auprès  de  votre  frère, 
et  servez-vous  de  l'amitié  qui  est  entre  vous  deux  pour 
le  jeter  dans  nos  intérêts.  U  vient.  Je  me  retire.  Prenez  ce 
temps  pour  lui  parler,  et  ne  lui  découvrez  de  notre  a&ire 
que  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

ÉLISB. 

Je  ne  sais  si  f  aurai  la  force  de  lui  faire  cette  confidence. 
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SCÈNE   IL 
.CLÉANTE,  ÉLISE. 

CLÉAITTE.' 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  sœur,  et  je 
brAIois  de  vous  parler  pour  m'ouvrir  à  vous  d'un  secret. 

£lise. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Qu  avez-vons  à 
médire? 

CLEANTE. 

Bien  des  choses,  ma  sœur,  enveloppées  dans  un  mot, 
Jairne. 

ÉLifiE. 

Vous  aimez? 

CLEANTE. 

Oui,  j'aime.  Mais,  avant  que  d'aller  plus  loin,  je  sais 
que  je  dépends  dW  père,  et  que  le  nom  de  fils  me  sou- 
met à  ses  volontés  ;  que  nous  ne  devons  point  engager 
notre  foi  sans  le  consentement  de  ceux  dont  nous  tenoDS 
le  jour;  que  le  ciel  les  a  faits  les  maîtres  de  nos  vœux,  et 
qu'il  nous  est  enjoint  de  n'en  disposer  que  par  leur  con- 
duite; que,  n'étant  prévenus  d'aucune  folle  ardeur,  ils 
sont  en  état  de  se  tromper  bien  moins  que  nous,  et  de 
voir  beaucoup  mieux  ce  qui  nous  est  propre  :  qu'il  en 
faut  plutôt  croire  les  lumières  de  leur  prudence  que  la 
veuglement  de  notre  passion  ;  et  que  l'emportement  de  la 
jeunesse  nous  entraîne  le  plus  souvent  da&s  des  préci- 
pices fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur,  afin  que 
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rdiùs  ne  vous  dopniez  pas  la  peine  de  me  le  dire  ;  car  enfi  n 
mon  amour  ne  veut  rien  écouter',  et  je  vous  pri€  de  iie 
me  point  Ëire  de  remontrances* 

:£lis£. 
Vous  êtes-vous  engagé,  mon  frère,  avec  celle  que  vous 
aâwiffzl 

CLéANTJB. 

Non;  mais  j'y  suis  résolu  :  et  je  vous  conjure,  encore 
une  fois,  de  ne  me  point  apporter  de  raisons  poui*  m'en 
dissuader. 

ÉLISE. 

Juis-je ,  mon  frère ,  une  si  étrange  personne  ? 

eLÉANTE. 

Non,  ma  sœur;  mais  vous  n'aimez  pas.  Vous  ignorea 
là  douce  violence  qu'un  tendre  amour  fait  stu:  nos  coemrs, 
et  j'appréliende  votre  sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas!  monfr^e,neparlonspointdemasagesse.  Iln'esf 
personne  qui  n'en  manqu^e,  du  moins  une  fois  en  sa  vie; 
et,  si  je  vous  ouvre  mon  cœur,  peut-être  serai-je  à  vos 
yeux.bien  moins  sage  que  vous- 

CLÉANTE. 

Âh!  plût  au  ciel  que  votre  âme,  comme  la  mienne.  * . 

iLISE. 

Finissons  auparavant  votre  affaire,  et  me  dites  qui  est 
celle  que  vous  aimez* 

CLÉANTE. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  pçii  en  ces  qnar- 


i 

r 
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tiers }  et  qui  semble  être  fidte  pour  donner  de  ramour  i 
tous  ceux  qui  la  voient.  Xa  nature,  nui  aasoaCy  n'a  rwi 
formé  de  plus  aimable  ;  et  je  me  aeaUa  transporté  dè%  k 
moment  que  je  la  yis.  Elle  se  nomme  Mariane,  et  vit  sous 
la  conduite  d^une  bonne  femme  de  mère  qui  est  presque 
toujours  malade,  et  pour  qui  cette  aimable  fille  a  des  senti* 
ments  d'amitié  qui  ne  sont  pas  imaginables,  Elle  la  sert,  la 
plaint,  et  la  console,  avec  une  tendreté  qui  Youatau^^* 
roil  Vâipe.  Elle  se  prend  d'im  a^  le  plus,  charmant  dU 
monde  aux  choses  quelle  fait;  et  l'on  voit  briller  milla 
grâces  en  toutes  ses  actions^  une  douceur  pleine  d^attraits, 
une  bonté  tout  engageante,  una  honnêteté  ^dpçaUe, 
upe. . .  Âh  ]  ma  sœur,  je  voudrois  que  vous  Feussiez  vue! 

J'en  Yois  b^ucoup^  mon  &ère,  dan&  les  cbosea  que 
VOUS  me  dites;  et,  pour  comprendre  c& qu'eUe  es|^  il  i«9 
suffit  que  vous  l'aimez. 

J'a^  découvert,  sous  main,  qu'elles  ne  sont  paa  fort 
accommodées  ' ,  et  que  leur  dUcrètç  conduite  a  de  la 
}  eine  à  étendre  à  tous  leurs  besoins  le  bien  qu^eUes  peu- 
vent avoir.  Figurez-v^us,  ma  sœur,  quelle  joie  ce  peut 
être  que  de  relever  la  fprtune  d'une  personne  que.  Ton 
aime,  que  de  donner  adroitement  quelques  petits  secours 
aux  laodestes  nécessités  d'une  vertueuse  &mille  ;  et  conce- 
vez quel  déplaisir  ce  m'est  de  voir  qu^,  par  Tavarice  d'uu 
père,  je  sois  dans  Timpuissance  de  goûter  cette  joie,  et  de 

f  Fort  accommedéeS}  pour,  (btt  à  leur  a(fe. 
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faire  éclater  à  cette  belle  aucuii  témoignage  de  mo» 
amour. 

Oni,  je  cçsiçoÎB  assez ^  mon  frère,  ^I doit  6tre  votre 
chagrin.. 

Âhl  ma  sœur,  il  est  plus^  grand  ^'on  ne  peut  croire. 
Car  enfin  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel  que  cette  rigou-' 
reuse  épargne  qtt'on  exércfe  situ?  nous,  (jue  cette  sécheresse 
étrange  pu  Von  nous  &it  languir?  Hé!  que  nous  servira 
d'avoir  44  bien ,  a'iI  ne  nous  vie&i  (faé  dans  le  temp»  ^e 
QOttfl  ne^  setfODS  pU^  dand  le  bel  âge  d!en  jouit  -,•  et  si^  pour 
m  entretenir  même,  il  &ut  que  maintenant  je  m'engage  de 
tous  côtés-,  si  je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous  les 
jours  le  recours,  des  BUffc^ânâa  pouv  a?o«  maytn  de 
porter  des  habits  raisonnables}  Enfin,,  jiat.vouht  voi]^ 
parler  pour  m\aider  à  sonder  mon  père  sur  les  sentiments^ 
oh  je  suis  ;  et ,  si  je  ïj  trouve  contraire,  j'ai  résolu  d  aller 
en  d  autres  lieuz,  avec  cstte  aimaUe  personne,  jouir  de 
la  fortune  que  le  ciel  voudra  nous  of&ir.  Je  fais  chercher, 
partout,  pour  ce  dessein,  de  Fargent  à  emprunter;  et,  si 
vos  afiaires,  ma  sœur,  sodit  setnhlftbles  aux  miennes,  et 
^u'il  fiôUe  que  oone  père  s^oppose  è  nos  désir»,  nous  le 
quitterons  là  tous  deux,  et  nous  affirand^iFOSS  de  cette., 
tyrannie  où  nous  tient  depuis  si  long<temps  son  avarice 
insupportable. 

Il  çst  bien  vrst  que  tous  les  joars^il  nonsdoimede  plus 
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eu  plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère!  et 
que... 

GI.EANTE. 

J  entends  sa  vob^  Eloignons-nous  un  peu  pour  achever 
noire  confidence;  et  nous  joindrons,  après,,  nos  forces 
pour  venir  attaquer  la  dux^té  de  son  humeur. 

SCÈNE   JII. 
HARPAGON,  LA  rLÈCHE. 

HARPAGON. 

HoiLS  d'ici  tout  à  Pheure,  et  qu^on  ne  réplique  pa^. 
AIl<His,  que  Ton  détale  de  chez  moi,  maître  juré  filou, 
vrai  gibier  dé  potence. 

^  LA  TLÈCflE,  à  part,      ' 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant  que  ce  maudit 
vieillard]  et  je  peiise,  sauf  correction ,  quli  a  le  diable  au 
corps. 

HARPAGOir. 

Tu  murmures  entre  tes  dents  ? 

LA  FLiCHE. 

Pourquoi  me  chassez-vous? 

HARPAGON. 

G  est  bien  à  toi,  pendard,  à  me  demander  des  raisons! 
Sors  vite ,  que  je  ne  t  assomme. 

LA  FLÂGHE. 

Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fiiit? 

HARPAGOir. 

Tu  m'as  &it,  que  je  veux  que  tu  sortes^ 
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^A  rX£CHS« 

Mon  maître,  votre  fils,  m'a  donné  ordre  de  Fattendre. 

HARPAGON. 

Va^t  en  IVttendre  dans  la  rue,  et  ne  sois  point  dans  ma 
maison  planté  tout  droit  comme  un  piquet,  à  observer  ce 
qui  se  passe,  et  faire  ton  profit  de  toUt^  Je  ne  veux  point 
voir  sans  cesse  devant  moi  un  espîçn  de  mes  affaires,  un 
traître  dont  les  yeux  ipaudits  assiègent  toutes  mes  actions, 
dévorent  ce  que  je  possède ,  et  furètent  de  tous  côtés  pour 
voir  s'il  n'y  a  rien  à  voler. 

LA   f'LËGHE. 

Comment  diantre  voulez^vous- qu'on  fasse  pour  vous 
voler?  Êtes-vous  un  homme  volable,  quand  vous  renfer- 
mez toutes  choses,  et  faites  sentinelle  jour  et  nuit? 

HARPAGON. 

Je  veux  renfermer  ce  que  hon  me  semble,  et  faire  sen- 
tinelle comme  il  me  plaît.  JSe  voilà  pas  de  mes^  moU'- 
chards  '  qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait!  (bas ,  à  part. } 
Je  tremble  qu'il  n'ait  soupçonné  quelque  chose  de  mon 
argent,  (haut.)  Ne  sèrois-tu  point  homme  à  faire  courir  le 
bruit  que  j'ai  chez  moi  de  Targent  caché? 

LA   FLiCHE. 

Vous  avez  de  l'argent  caché  ? 


0^— 


'  Il  j  avoit  sous  François  II  un  Antoine  Demoçharis  de  Mou« 
ehj,  inquisiteur  de  la  foi.  Mézeraj  prétend^  que  ses  espions  furent 
appelés  mouchards.  £n  effet',  ce  mot  ne  setrouyd  pas  emplojré 
«yant  le  régne  de  Franç^ois  II.  r 
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KoOyOôciUiiiyjoDedi^pasceb.  (bat.)  J'eBiage!  (haHt.) 
Je  demande  si  malicieusement  tu  n'irois  point  £iire  codiir 
kliruitt{ue}eiiai« 

LA  Fticas«. 

a 

•  Hé!  que  nous  impofte  que  you«  $n  Bjfiz  ou  que  VOQs 
n'en  ayea  pas^  si  c'est  pour  nous  la  anAme  çhos^? 

Tu  Uis  le  rabonneur  !  Je  le  baQlerai  de  ee  raisonne* 
ment-ci  par  les  oreilles.  Soi»  d'ici  ^  encore  une  fois. 

Héfaieol|esois. 

Attends.  Ne  m'emportes«tu  rien  ? 

LA  lLi&B£« 

'  Que  vous  emporteroiii-j^  2 
Viens  çâ  que  je  toîe.  Montre-moi  tes  maiâS^ 

LA  FLiCHE. 


Les  voilà. 


Les  autres. 


Les  autres? 


OuL 


âAitPAûoiEr. 


LA  TLÈCUE^ 


HA&PAGOK* 
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Les  voilà. 

HARPAGON,  montraul  te  iuiùt«d<%<iiauBseft  de  La  Flèche.  . 

N'as-tu  rien  mis  ici  dedans? 

LA  ftà£ÉfeV 

Vo^tts  Toos-iÉânie.  - 

HARPAG  ON,  tAtant  le  bai  des  katiflB^dMïhansses  de  La  Flèche. 

Ces  grands  hants-de^hausses  sont  prop^  à  deresir 
les  receleurs  des  choses  qu'o^  dérohe ,  et  je  yoodrôis  qu^on 
en  eût  £iit  pendre  (juelqû^un. 

LA  FXleXE^,  àptrt. 

Âh  !  qu  un  homme  comme  cela  mériterai  Itfeii  €01^^ 
craint!  et  que  j'aurois  de  joie  à  k  voler! 

Hé? 

LA  FLicaJB» 
Quoi?  g 

HARPA&ON. 

Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler? 

LA  ïxiosijE^ 
Je  dis  que  vous  fouilles  bien  pejrtfut  pour  voir  si  je  Vous 
aivolé.^ 

HARPAGON. 

Cest  œ  que  je  veux  £iise« 

( Harpagon  Ibuille  dans  lea  poches  de  La  Flèche.} 
'      1*4»  f  LiCHB>àpaBt. 

(.a  peste  soit  de  Favarice  çt  des  arrorûfteaxk 


38o  L'AVARE 

Comment?  que  dis-ta? 

LA  FLiCHS. 

Ce  que  je  dis? 

Oui;  Qu^est-ce  que  tu  dis  dWarice  et  d'ayaricienz! 
'  Je  dis  que  la  peste  soit  de  Favàrice  et.deâ  ayaricieuz? 

HARl^AGÔN. 

De  qui  veux-tu  parler? 

LA  ?LÈCH£. 

J)e$  4varidieicc. 

HA&PAOON, 

Et  qui  sout-îls,  ces  aTaricieux? 

LA   TLBCEE. 

Des  vilains  et  des  ladres. 

m  HARPAGON. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par-là? 

LA  FLÈCHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine? 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  fiiut. 

LA   FLÈCHE. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous? 

HARPAGON. 

Je  crois  ce  que  je  crois  ;  mais  je  veui  que  tu  me  dîscs  à 
qui  tu  paxle^  qt^and  ta  dis  cela. 
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tA  fléchi;. 
Je  parle. . .  Je  parle  à  mon  bonnet. 

HARPAGON. 

Et  moi  je  pourrois  bien  pailet  à  ta  barrette.* 

£A  FLÈCHE. 

I 

DTempêcIierez-YOus  de  maudire  les  aviaricieux? 

HARPAGON. 

Non;  maîîs  je  t^empécherai  de  jaser  et  d'être  insolent  : 
tais-toî«  ^ 

X.A  FLiCHE. 

Je  ne  nomme  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  rosserai,  si  tu  parles. 

LA   FLÈCHE. 

Qui  se  sent  morveux,  (jull  se  mouche. 

HARPAGON. 

Te  tairas-tu? 

LA  FLÈCHE. 

Oui,  malgré  moi. 

'  HARPAGON; 

Ahlab! 

LA  FLÈCHE,  montrant  ii  Harpagon  une  poche  de  son 

justaucorps.  , 

Tenez,  voilà  encore  une  poché  Étes-vous  satis&it? 

HARPA«0N. 

Allons,  rends-le-moi  sans  te  fouiller. 

LA  FLÈCHE. 

Quoi? 
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BA'RPAOdlf. 

Ce  que  tu  m'as  pris. 

LÀ  fLidHE. 

Je  ne  voos  ai  rien  pris  Au  tout 

HARPAGON. 

Assurément? 

LA  FLSCHB. 

Assorém^it. 

s 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-t  en  à  tpus  les  diables. 

LA   flèche;,  à  part. 

Me  voilà  fort  bien  congédié! 

HARPAGOy. 

Je  te  le  mets  sur  ta  conscience  au  moins. 

SCÈNE   IV. 

HARPAGON. 

Voila  un  pendard  de  valet  qui  mWommode  fort;  et 
je  ne  me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boitçux-là.  Certes, 
ce  n'est  pas  une  petite  peine  que  de  garder  chez  soi  une 
grande  somme  d'argent;  et  bien  heureux  qui  a  tout  son 
fait  bien  placé,  et  ne  conserve  seulement  que  ce  qu'il 
faut  pour  sa  dépense.  On  nest  pas  peu  embarrassé  à 
inventer  dans  toute  une  maison  une  caché  fidèle;  car, 
pour  moi,  les  coflfres-^fortJ  me  sont  suspects,  et  je  ne  veux 
jamais  m'y  fier*,  je  les  tiens  justementaine  franche  amorce 
à  voleurs;  et  c'est  toiijotirs  la  première  chose  que  Ton  va 
attaquer.        '    .  . 
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S  et; NE  V. 

HARPAGON;  ÉLISE  et  CLEANTE,  parlant 

ENSEMBLE,  ET  RESTANT  DANS  LE  FOND  DU  THÉÂTRE. 
HARPAGON,   se  crojant  Bçul. 

Cependant  je  ne  sais  sî  j'aurai  bien  fiiit  d'avoîr enterré 
dans  mon  jardin  dix  mille  ^us  qvi*on  me  rendit  hier. 
Dix  mille  écus  en  or,  chez  soi,  est  une  somme  assez. .. 

(  à  part ,  apercevant  Élise  et  Cléante .  )  O  CÎel  !  je  me  serai  trahi 

moi-même;  la  chaleur  m'aura  emporté;  et  je  crois  que  j'ai 
parlé  haut  en  raisonnant  tout  seul»  (  à  Cléante  et  k  Élite, } 
Qu'est-ce? 

CLÉANTE. 

Rien,  mon  père, 

HARPAGON. 

¥  t 

y  a-t-il  long-temps  que  vous  êtes  là? 

ÉLJSE. 

Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

HARPAGON. 

Vous  avez  entendu. . . 

CLEANTE. 

Quoi,  mon  père? 

HARPVGON. 
élI5E. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  je  viens  de  dire. 

CLÉANTE* 

Non. 
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Si  £iit,  3*1  fait. 

.ÉLTS£. 

Pardonnez -moi. 

HARPAGON. 

Je  vois  bien  que  vous  en  ayez  ouï  quelques  mots.  C'est 
que  je  m'entretenois  en  n],61-même'âela  peine  qu'il  y  a  au- 
jourd'hui à  trouver  de  l'argent,  et  je  disois  qu'il  est  bien 
heureux  qui  peut  avoir  dix  mille  ëcus  chez  soi. 

GLUANTE. 

Nous  feignions  à  vous  abordet ^  de  peur  de  vous  inter- 
rompre. 

HARPAGOK. 

Je  suis^bien  aise  de  vous  dire  cela  ^  afin  que  vous  n\illlez 
pas  prendre  les  choses  de  travers,  et  vous  imaginer  que  je 
dise  que  c'est  înoi  qui  ai  dix  mille  écus. 

CL^ANTE. 

Nou$  n'entrons  point  dans  vos  afiaires. 

HARPAGON. 

Plû^  à  0ieu  que  je  les  eusse  j  les  dix  mille  écus  ! 

CLÉANTE. 

Je  ne  crois  pas. . . 

*  HARPAGON. 

Ce  seroit  une  bonne  affaire  pour  moi. 

SIiiSE. 

Ce  sont  des  choses.  • . 

HARPAGON. 

Ten  aurois  bon  besoin. 
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'CLÉANTE. 

I 

Je  pense  que. .  • 

HARPA&ON. 

Cela  m  accommoderoit  fort 

ELISE. 

Vous  êtes. . . 

HARPAGON. 

Et  je  ne  me  plaiûdrois^ pas,  comme  je  &b,  que  le  temps 
est  misérable. 

CLÉANTE. 

Mon  Dieu!  mou  père,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre,  et  Ton  sait  que  vous  avez  assez  de  bien.    * 

HARPAGON. 

Comment  !  jVi  assez  de  bien  I  CeUx  qui  le  disent  en  ont 
menti.  11  n'y  a  rien  de  plus  &ux;  et  ce  sont  des  coquins 
qui  font  courir  tous  ces  bruits-là. 

É^LISE. 

Ne  vous  m«ttez  point  en  colère. 

HARPAGON. 

Cela  est  étrange,  que  mes  propres  enfants  me  tra- 
hissent, et  deviennent  mes  ennemis? 

CLÉANTE. 

Est-ce  êtte  votre  ennemi ,  que  de  dire  que  vous  avez  du' 
bien? 

HARPAGON. 

Oui.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses  que  vous 
Élites ,  seront  cause  qu'un  de  ces  jours  on  me  viendra  chez 
MoLiÈn'K.  4*  ^^ 
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moi  couper  la  gorge,  dans  la  pensée  que  ]e  suis  tout  cousu 
de  pistdies. 

CLÉANTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais? 

HARPAGON. 

Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce  somp- 
tueux équipage  que  vous  promenez  par  la  ville?  Je  que- 
rellois  hier  votre  sœur;  mais  c'est  encore  pis.  Voilà  qui 
crie  vengeance  au  ciel;  et ,  à  vous  prendre  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête,  il  y  auroît  là  de  quoi  faire  une  bonne  con- 
stitution. Je  vous  l'ai  dit  vingt  fois,  mon  fils  :  toutes  vos 
^nanières  me  déplaisent  fort,  vous  donnez*  furieusement 
dans  le  marquis  ;  et  pour  aller  ainsi  vêtu,  il  faut  bien  (jufi 
tVQUfl  me  dérobiez.  .  ' 

CLÉANTE, 

Hé  !  comment  vous  dérober  ?  ^ 

HARPAGON. 

Que  sais- je,  moi?  Où  pouvez- vous  donc  prendre  de 
quoi  entretenir  Tétatque  vous  portez? 

CLÉANTE. 

Moi,  mon  père?  c'est, que  je  joue;  et,  comme  je  suis 
fort  heureux ,  je  mets  sur  moi  tout  l'argent  que  je  gagne. 

HARPAGON. 

Cest  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  aU  jeu,  vous 
en  devriez  profiter,  et  mettre  à  honnête  intérêt  Fargeû! 
que  vous  gagne;B ,  afin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrois 
bien  savoir,  sans  parler  du  reste,  à  quoi  servent  tous  ces 
rubans  dont  vous  voilà  lardé  depuis  le^  pieds  jusqu'à  Ja 
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tête,  et  si  une  demi-douzaine  d aiguillettes  ne  suffit  pas 
paur  attacher  un  haut-de-chausses.  11  est  bien  nécessaire 
d'employer  de  l'argent  à  des  perruques,  lorsque  Ion  peut 
porter  des  cheveux  de  son  cru,  qui  ne  coûtent  rien  !  Je  vais 
gager  qu'en  perruques  e^  rubans  il  y  a  du  moins  vingt  pis- 
toles;  et  vingt  pistoles  rapportent  par  année  dix-huit 
livres  six  sous  huit  deniers,  à  ne  les  placer  qu'au  denier 
douze. 

CXÉANTB. 

Vous  avez  raison. 

HARPAGON. 

Laissons  cela,  et  parlons  d'autres  affaires,  (apercevant 

Cléante  et  Élise  q^î  se  font  dés  signes.  ) Hé!  (bas  à  part.  )  Jecroîs 

qu'ils  se  font  signe  l'un  à  l'autre  de  me  voler  ma  bourse. 
(  hant.  )  Que  veulent  dire  ces  gestes-là2 

ELISE. 

Nous  marchandons,  mon  frère  et  moi,  à  qui  parlera  le 
premier;  et  nous  avons  tous  deux  quelque  chose  à  vous 
dire. 

HARPAGON. 

Et  moi,  j'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  dire  à  tous 
deux. 

CLÉANTE. 

C'est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  désirons  vous 
parler. 

HAUPAÛON. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entre- 
tenir. 
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ÉLISE. 

Ah!  mon  père! 

HARPAGON. 

Pourquoi  ce  cri?  Est-ce  le  mot,  ma  fille,  ou  la  chose , 
qui  vous  fait  peur? 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux  de  la  façoD 
que  vous  pouyez  Tentendre;  et  nous  craignons  que  nos 
sentiments  ne  soient  pas  d'accord  avec  votre  choix. 

HARPAGON. 

Un  peu  de  patience.  Ne  vous  alarmez  point.  Je  sais  ce 
qu'il  faut  à  tous  deux,  et  vous  nVurez  ni  lun  ni  l'autre 
aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je  prétendk 
faire;  et  pour  commencer  par  un  bout,  (à€14ante)  avez- 
vous  vu ,  dites-moi ,  une  jeune  personne  appelée  Mariane, 
qui  ne  loge  pas  loin  d'ici? 

CLéANTX. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Et  vous? 

ÉLISE. 

J'en  ai  ouï  parler. 

HARPAGON. 

Comment ,  mon  fils ,  trouvez-vous"  ciette  fille? 

CLÉANTE. 

Une  fort  charmante  personne. 

HARPAGON. 

Sa  physionomie? 
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CLJÉÀRTE. 

Tout  honnête  et  pleine  d^esprit. 

HARPAGON. 

Son  air  et  sa  manière? 

CléANTE. 

Admirables,  sans  doute; 

QARPA&ON. 

Ne  croyez-yous  pas  qu'une  fille  comme  cela  mériteroit 
assez  que  l'on  songeât  à  elle  ? 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Que  ce  seroit  un  parti  souhaitable  ? 

gl£anT£. 
Très-souhaitaUe. 

OARPAGON. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage? 

CL£ANT£. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Et  qu'ici  mari  auroit  satisfaction  avec  elle? 

CXEANTE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Il  y  a  une  petite  difficulté;. c'est  que  j'ai  peur  qu'il  n'y 
ait  pas,  avec  elle,  tout  le  bien  qu'on  pôurroit  prétendre^ 
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GLÉANTE. 

Ahl  mon  père,  le  bien  n^est  pas  considérable  '  lors- 
qu'il est  question  d'épouser  une  honnête  personne. 

HARPAGOir. 

Pardonnez-moi,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a  à 
dire,  c'est  que,  si  l'on  n'y  trouve  pas  tout  le  bien  qu'on 
souhaite,  on  peut  tâcher  de  regagner  cela  sur  antre  chose. 

CI^SANTE.. 

Cela  s'entend. 

HAEPAGON. 

Enfin  je  suis  bien  aise  de  tous  voir  dans  mes  senti- 
ments, car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur  m'ont  ga- 
gné Tâme;  et  je  suis  résolu  de  l'épouser,  pourvu  que  j'y 
trouve  quelque  bien. 

GLÉANTB. 

Hé! 

HARPAGON.  ^ 

Gomment?  - 

GLÉA9TS* 

Vous  êtes  résolu,  dites-vous. . . 

HARPAGON. 

D'épouser  Mariane. 

CLÉANTE. 

Qui?  vous?  vous? 

HARPAGON. 

Oui,  moi,  moi,  moi.  Que  veut  dire  cela? 

»'     .    '         ■  .  '     I  '  ■    ■ "* 

*  N'est  pas  coiuidérabte ,'  povr,  nfâoU  pas  être  pris  en  cousidé' 
raticmm 
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GLUANTE. 

Il  m'a  pris  tout  à  coup  un  ébloùissement,  et  je  me  re- 
tire d^ici. 

HAllPAOON. 

Gela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine  un 
grand  verre  d'eau  claire. 

SCÈNE  VI.- 

HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voiii  de  mes  damoiseaux  fluets  cjui^'ont  non  plus  de 
vigueur  que  des  poules.  C'est  là,  ma  fille,  ce  que  j  ai  ré- 
solu pour  moi.  Quant  à  ton  frère,  je  lui  destine  uûe  cer- 
taine veuve  dont  ce  matin  on  m'est  venu  parler;  et,  pour 
toi ,  je  te  donne  au  seigneur  Anselme. 

ÉLISE. 

Au  seigneur  Anselme? 

HARPAGON. 

Oui ,  un  honune  mûr .  prudent  et  sage ,  qui  n  a  pas  plus 
de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands  biens. 

EL I s  £ ,  faisant  la  réyérence. 

Je  ne  veux  point  me  marier,  mon  père,  s'il  vous  plaît. 

H  A.RJP À  G  0  N  ,<  contrefaisant  Élise. 

Et  moi,  ma  petite  fille,  ma  mie,  je  veux  que  vous  vous 
mariez ,  s'il  vous  plait. 

ÉLISE,  faisant  cnicore  la  réyéi'ence.  ^ 

Je  VOUS  demande.pardpn ,  mon  père. 


3tp  L'AVARE. 

HARPAGON,  contrefaisant  Élise* 

Je  TOUS  demande  pardon,  ma  fille. 

ÉLISE. 

Je  suis  très-humble  servante  au  seigneur  Anselme^ 

mais,  (faisant  encore  la  révérence.)   avec  VQtre  permission, 

je  ne  1  épouserai  point. 

HARPAGON. 

Je  suis  votre  très-humble  valet;  mais,  (contrefaisani 
encore  Élise)  avec  votre'permission,  vous  l'épouserez  dès 
ce  soir. 

ÏLISE. 

Dès  ce  soir? 

HARPAGON. 

Dès  ce  soir. 

ELISE,  faisant  encore  la  révérence. 

Cela  ne  sera  pas ,  mon  père. 

HARPAGON,  contrefaisant  encore  Ëliseu 

Cela  sera,  ma  fille. 

ÉLISE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ELISE. 

Non,  VOUS  dis- je. 

HARPAGON. 

Si,  vousdis-je. 

ELISB. 

C*est  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  point. 
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HàRPAGOK. 

C'est  une  chose  eu  je  te  réduirai. 

ÉXISE. 

Je  me  tuerai  plutôt  quje  d^épouser  un  tel  mari. 

HARPAGON.    ' 

Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  Tépouseras.  Mais  voyez 
quelle  audace  !  a-t-on  jamais  vu  une  fille  parler  de  la  sorte 
à  son  père? 

ÉLISE. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  fille  de  la  sorte? 

HARPAGON. 

C'est  un  parti  où  il  ny  a  rien  à  redire;  et  je  gage  que 
tout  le  monde  approuvera  mon  choix. 

ÉLISE. 

Et  moi ,  je  gage  qu'il  ne  sauroit  être  approuvé  d  aucune 
personne  raisonnable. 

H  A R EÂ  G  0  N,  apercevant  Valère  de  loin. 

Voilà  Valère.  Veux -tu  qu'entre  nous  deux  /nous  le 
fassions  juge  de  celte  afiaire? 

ÉLISE. 

fy  consens. 

HARPAGON. 

Te  rendras-tu  à  son  jugement? 

ELISE. 

Oui,  j^en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  est  Ëiit. 
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SCÈNE   VIL 

VALÊRE,  HARPAGON,  ÉLISE. 

H^ARPAGON. 

t 

Icij  Valère.  Nous  t'avons  élu  pour  nous  dire  qui  a 
raisoti ,  de  moi  ou  de  ma  fille. 

VALÈRE. 

G  est  vous ,  monsieur ,  sans  contredit. 

HARPAGON. 

I  , 

Sais- tu  bien  de  quoi  nous  parlons? 

VALÈRE. 

Non;  mais  vous  ne  sauriez  avoU  tort,  et  vous  êtes 
toute  raison. 

HARPAGON. 

Je  veux  ce  soir  lui  donner  pour  époux  un  homme  aussi 
riche  que  sage;  et  la  coquine  me  dit  au  nez  quVlIie  se 
moque  de  le  prendre.  Que  dis-tu  de  cela? 

VALÈRB. 


Ce  que  j'en  dis? 


Oui. 


Hélhé! 


Quoi? 


HARPAGON* 


VALÈH^E. 


HARPAGOif. 


VALÈRE. 

Je  dis  que,  dans  le  fond ,  je  suis  de  votre  sentiment;  et 
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vous  Be  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  rai^ou  :  mais  aussi 
n  a-t-elle  pas  tort  tout-àrfait  ;  et. . . 

HARPAGO^.. 

Comment!  le  seigneur  Anselme  est  un  parti  considé- 
rable; c'est  un  gentiliioonme  gui  est  noble ^  doux,  posé, 
sage  et  fort  accommodé,  et  auquel  il  ne  reste  aucun  enfant 
de  son  premier  mariage.  Sauroit-elle  mieux  rencontrer  ? 

*  » 

VAIiÈRE. 

Cela  est  vrai;  mais  elle  pourroit  vous  dire  qup  ç^est 
un  peu  précipiter  les  choses,  et  qu'il  faudroit  au  moins 
quelque  temps  pour  voir  ^  son  inclination  pourroit  s'ac- 
corder avec. . . 

HARPAGON. 

C  est  une  occasion  qu'il  feut  prendre  vite  aux  cheveux. 
Je  trouve  ici  un  avantage  qu  ailleurs  je  ne  trouverois  pas, 
et  il  s  engage  à  la  prendre  sans  dot. 

VALÈRE. 

Sans  dot? 

HARPAGON. 

Oui. 

VAEÈRE. 

Ah!  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  voilà  une  raison 
tout-à-fait  convaincant:  il  se  faut  rendre  à  cela. 

HARPAGON. 

C'est  pour  moi  une  épargne  considérable. . 

VALÈRE. 

Assurément,  cela  ne  reçoit  point  de  contradictioD.il 
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est  vrai  ^è  votre  fille  vous  peut  représenter  ^e  le  ma- 
riage est  une  plus  grande  affaire  qu'on  ne  peut  croire; 
qu'il  y  va  d'être  heureux  ou  malheureux  toute  sa  vie;  et 
qu'un  engagement  qui  doit  durer  jusqu'à  la  mort  ne  se  doit 
jamais  £iire  qu^avec  de  grandes  précautions. 

HÂJIPAGOIC. 

Sans  dot! 

VÀLERE. 

Vous  avez  raison.  Voilà  qui  décide  tout,  cela  s'entend, 
n  y  a  des  gens  qui  pourroient  vous  dire  qu'en  de  telles 
occasions  Finclination  dune  fille  est  une  chose,  sans 
doute,  où  l'on  doit  avoir  de  Fégard,  et  que  cette  grande 
inégalité  d'âge,  d'humeur  et  de  sentiments,  rend  un  ma- 
riage sujet  à  des  accidents  très-fâcheux. 

HARPAGOK. 

Sans  dot! 

VALÈR£. 

Ah!  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  ceki  on  le  sait  bien.  Qui 
diantre  peut  aller  là  contre?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
quantité  de  pères  qui  aimeroient  mieux  ménager  la  satis- 
faction de  leurs  filles  que  Targent  qu  ils  pourroient  doo- 
ner;  qui  ne  les  voudroient  ppint  sacrifier  à  l'intérêt,  et 
chercheroient,  plus  que  toute  autre  cïiose,  à  mettre  dans 
un  mariage  cette  douce  conformité  qui  sans  cesse  y  main- 
tient Thonneur,  la  tranquillité  et  la  jpie;  et  que. . . 

HARPAGON: 

Sans  dot! 
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VA^LÈRE. 

Il  est  vrai,  cela  ferme  la  boucte  i  tout.  Sans  dot!  Le 
moyen  de  résbter  à  une  raison  comme  ceHe-là! 

HARPAGON, à  part ,  regardant  du  côté  du  jardin. 

Ouais!  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui  aboie. 
N'est-ce  point  qu'on  en  Voudroit  àtnon  argent?  { à Valère.j 
Ne  bougez  ^  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE   VIII. 

ÉLISE,  VALÈRE, 

,   ÉLISE. 

Vous  moquez^vous,  Valère,  de  lui  parler  comme  vous 
faites? 

VALÈRE. 

C'est  pour  ne.  point  l'aigrir ^  et  pour  en  venir  mieux  k 
bout.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est  le  moyen  de  tout 
gâter;  et  il  y  a  de  certains  esprits  qu'il  ne  faut  prendre 
qu'en  biaisant,  des  tempéraments  ennemis  de  toute  résis- 
tance, des  naturels  rétifs  que  la  vérité  fait  cabrer,  qui 
toujours  se  roidissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison, 
et  qu'on  ne  mène  qu'en  tournant  où  l'on  veut  les  conduire. 
Faites  semblant  de  consentir  à  ce  qu'il  veut ,  vous  en  vien- 
drez mieux  k  vos  fins ,  et. . . 

ÉLISE. 

Mais  ce  mariage ,  Vâlère  ? 

VALÈRE. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 
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Mai5^ quelle  invention  trouver,  s'il  se  doit  conclure  ce 
soir? 

VALÈRE. 

n  faut  demander  un  délai ,  et  fidudre  quelque  maladie. 

JS  LiISE* 

Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  on  appelle  les  mé- 
decins. 

VAL  ÈRE. 

Vous  moquez-vous?  Y  connoissent-ils  quelque  chose? 
Allez,  allez ,  vous  pourrez  avec  eux  avoir  quel  mal  il  vous 
plaira  ;  ils  vous  trouveront  des  raisons  pour  vous  dire  d^oii 
cela  vient. 

SCÈNE  IX. 

HARPAGON,  ÉLISE,  VALÈRE. 

HARPAGON,  à  part ,  dans  lei  fond  du  théâtre. 

Ce  n'est  rien,  dieu  merci. 

VALÈRE,  sans  voir  Harpagon. 

Enfin  notre  dernier  recours,  c'est  que  la  fuite  nous 
peut  mettre  à  couvert  de  toui;  et  si  votre  amour,  belle 

Élise,  est  capable  dWe  fermeté. . .  f  apercevant  Harpagon.) 

Oui,  il  faut  quWe  fille  obéisse  à  son  père.  Il  ne  faut  point 
qu'elle  regarde  comme  un  mari  est  fait;  et  lorsque  la  grande 
raison  de  sans  dot.  s  y  rencontre,  elle  doit  être  prête  à 
prendre  tout  ce  qu'on  lui  donne. 

&ARPAGON. 

Bon  I  Voilà  bien  parler  celai 


/ 
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Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  m^emporte  un 
peu,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler  comme  je  fais. 

HARPAGON. 

Comment!  j'en  suis  ravi ,  et  je  veux  que  tu  prennes  sur 
elle  un  pouvoir  absolu,  (à Élise.)  Oui,  tu  as  beau  fuir,  je 
lui  donne  l'autorité  que  le  cidi  me  donne  sur  toi ,  et  j'en- 
tends que  tu  fasses  tout  cç  qu'il  te  dira. 

VALÈRE,  àÈlise. 

Après  cela,  résistez  à  mes  remontrances. 

SCÈNE   X.     •  ' 

HARPAGON,  VALÈRE. 

VAL&RE. 

Monsieur,  je  vais  la  suivre,  pour  lui  continuer  les 
leçons  que  je  lui  faisois. 

HARPAGON. 

Oui  ;  tu  m^obligeras ,  certes. 

VALÈRE. 

Il  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON. 

Cela  est  vrai.  Il  faut. . . 

VALÈRE. 

Ne  vous  mette:^  pas  en  peine;  Je  crois  que  j^en  viendrai 
à  bout. 

HARPAGON. 

Fais,  fais.  Je  ni'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville,  et 
reviens  tout  à  rbeùré. 
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VALÈRE  j  adressant  la  parole  à  Élise ,  en  s'en  allant  da  c6té 

pa^  où  elle  est  sortie. 

Oui  5  l'argent  est  plus  précieux  C[ue  toutes  les  choses  du 
monde,  et  vous  devez  rendre  grâce  au  ciel  de  Fhonnête 
homme  de  père  C[u'il  vous  a  donné.  Il  sait  ce  que  c'est  que 
de  vivre.  Lorsqu'on  s'oflie  de  prendre  une  fille  sans  dot, 
on  ne  doit  point  regarder  plus  avant.  Tout  est  renfermé 
là-dedans;  et  sans  dot  tient  lieu  de  beauté,  de  jeunesse  ; 
de  naissance,  dlionneur^  de  sagesse  et  de  probité. 

HARPAGON,  seul. 

0 

Ah!  le. brave  garçon!  voilà  parler  comme  un  oracle! 
Heureux  qui  peut  avoir  un  domestique  de  la  sorte! 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

^  I  *  _ 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

CLÏANTE, 

ÂlB,1  traitre  que  tu  es,  où  t'es-tu  donc  allé  fourrer?  Ne 
t'avois^je  pas  donné  ordre. ..  ? 

j^jl  flèche. 
Oui,  monsieur,  je  m'étois  rendu  ici  pour  vous  attendre 
de  pied  ferme  ;  mais  monsieur  votre  père ,  le  plus  malgra- , 
cieux  des  hommes,  m'a  chassé  dehors  malgré  moi,  et  j'ai 
couru  risque  d'être  battu. 

CLEANTE. 

l]!omment  va  notre  affaire?  Les  choses  pressent  plus 
que  jamais.  Depuis  que  je  t'ai  vu,  j'ai  découvert  que  mon 
•père  est  mon  rival. 

LA  FLÈCHE. 

Votre  père  amoureux? 

cleanTe. 
Oui  ;  et  j'ai  eu  toutee  leÉ  peines  du  monde  à  lui  cacher 
le  trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

LA    FLÈCHE. 

Lui,  se  mêler  d'aimer  !  De  quoi  diable  s'avise-t-il?  Se 
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moque- t-il  du  monde?  et  lamour  a-t-il  été  &it  pour  des 
gens  bâtis  comme  lui? 

CLBANTE. 

Il  a  fallu  pour  mes  péchés  que  cette  passion  lui  soit 
venue  en  têtç, 

LA   FLÈCHE. 

I 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de  votre 
amour? 

CLEANTE. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon,  et  me  conserver , 
au  besoin,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  ce 
mariage. Quelle  réponse  t'a-t^on  faite? 

LA   FLÈCHE. 

Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui  empruqtent  sont  bien 
malheureux;  et  il  faut  essuyer  d'étranges  choses  lorsqu'on 
est  réduit  à  passer,  comme  vous,  par  les  mains  des  fesse- 
Matthieu.  ' 

CLÉANtE. 

L'affaire  ne  se  fera  point? 

♦ 

LA   FLÈCHE. 

Pardonnez-moi.  Notre  maitre  Simon ,  le  coulrtier  qu'on 
nous  a  donné,  homme  agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qu'il 
a  fait  rage  pour  vous,  et  il  assure  que  votre  seule  physio- 
nomie lui  a  gagné  le  cœur.  ^ 

■■  1. 1  I    ,  ..  .       ■        .1  ■       ,       ■*' 

.'.  Fesse-Matthieu,.  On  prétend  que  Texpression  de  feue-^attkiea 
Tient  par  abréviation  de  cette  phrase  :  «  Il  fait  ce  que  faisoit 
u  Matthieu  avant  sa  conversion.  » 
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CLÉANTE. 

Janrai  les  quinze  mille  firancs  qae  je  demande? 

LA  FLÈCHE. 

Oui,  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  faudra 
que  vous  acceptiez ,  si  vous  ayez  dessein  que  les  choses  se 
fassent. 

CLÉANTE. 

T  a-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  Targait? 

LA  FLÈCHE. 

Ahl  vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  II  apporte 
encore  plus  de  soin  à  se  cacher  ^e  vous;  et  ce  sont  deff 
mystères  bien  plus  grands  que  vous  ne  pensez.  On  ne 
veut  point  du  tout  dire  son  nom,  et  l'on  doit  aujourd'hui 
l'aboucher  avec  vous  dans  une  maison  empruntée,  pour 
être  instruit  par  votre  bouche  de  votre  bien  et  de  votre 
famille;  et  je  ne  doute  point  que  le  seul  nom  de  votre  père 
ne  rende  les  choses  faciles. 

CLIVANTE. 

•  I 

Et  principaleipent  ma  mère  étant  morte,  dont  on  ne 
peut  m'ôter  le  bien. 

LA  FLÈCHE. 

Voici  quelques  articles  qu'il  a  dictés  lui-même  à  notre 
entremetteur,  pour  vous  être  montrés  avant  que  de  rien 
faire  : 

4 

«  Supposé  ique  le  prêteur  voie  toutes  ses  sûretés,"  et 
ccque  Femprunteur  soit  majeur,  et  d'une  ÊLmîlle  où  le 
ce  bien  soit  ample,  solide, assuré,  clair,  et  net  dé  tout  em- 
«  barras,  on  fera  une  bonne  et  exacte  obligation  par-de- 
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ce  vant  un  notaire ,  le  plus  honnête  homme  qu'il  se  pomra, 
«  et  qui,  pour  cet  effet,  sera  choisi  par  le  préteur,  auquel 
«c  il  importe  le  plus  que  l'acte  soit  dûment  dressé.  » 

I.      ■  •  _ 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

LA  FLiCH£. 

ce  Le  préteur,  pour  ne  charger  sa  conscieuce  d'aucun 
«  scrujpule ,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au  denier 
fc  dix-huit,  n 

GLÉAKTE. 

Au  denier  dix-huit?  Parbleu!  voilà  qui  est  honnête.  II 
n^  a  pas  lieu  de  se  plaindre.  _ 

LA   FLÈCHE. 

Cela  est  Trai. 

ce  Mais  comme  ledit  prêteur  n'a  pas  chez  lui  la  somme 
c(  dont  il  est  question ,  et  que ,  pour  faire  plaisir  à  Fem- 
«prunteur,  il  est  contraint  lui-même  de  l'emprunter 
«  d  un  autre  sur  le  pied  du  denier  cinq ,  il  conviendra  que 
«  ledit  premier  emprunteur  paye  cet  intérêt,  sans  préju- 
«  dice  du  reste ,  attendu  que  ce  n'est  que  pour  l'oUiger 
c<  que  ledit  prêteur  s'engage  à  cet  emprunt.  » 

CLÉAITTE. 

Comnie&t  diable!  quel  juif!  quel  arabe  est-ce  là!  C'est 
plus  qu^au  denier  quatre. 

LA   FLÈCHE. 

Il  est  vrai ,  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voir  là- 
dessus. 
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CL^ANTÊ. 

Que  veux-tu  que  je  voie?  j'ai  besoin  d'argent,  et  il  faut 
bien  que  je  copsente  à  tout. 

LA   FLiCHE. 

C  est  la  réponse  que  j'ai  faite. 

GLÉAXTE. 

Il  y  a  encore  quelque  chose? 

LA   FLÈCHE. 

Ce  n  est  plus  qu  un  petit  article. 

«  Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande,  le  prêteur 
«  ne  pourra  compter  en  argent  que  douze  mille  livres;  et^ 
«  pour  les  mille. écus  restants,  il  faudra  que  Temprunteur 
«  prenne  les  bardes ^  '^  W^^  ^^  bijoui:  dont  s^ensuit  le  mé- 
«  moire,  et  que  ledit  prêteur  a  mis  de  bonne  foi  au  plus 
ic  modique  pi}x  qull  lui  a  été  possible.  » 

CLÉANTE. 

Que  veut  dire  cela? 

LA   ftÈCËE, 

Ecoutez  le  mémoire. 

«  Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds,  à  bandes  de 
ce  point  de  Hongrie,  appliquées  fort  proprement  sur  un 
«  drap  de  couleur  d'olive,  avec  six  chaises  et  la  coutle-» 
^< pointe  de  même;  le. tout  bien  conditionné,  et  doublé 
«  d^un  petit  taffetas  changeant  rouge  et  bleu. 

«  Plus,  un  pavillon  à  queue,  d'une  bonne  serge d'Au» 
u  maie  rose  sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges  desoicé  » 

CLÉANTE. 

Que  veut-il  que  je  fesse  de  cela  ? 
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LA    FLÈCHE. 

Attendez) 

<c  Plus,  ane  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gom-* 
ce  baud  et  de  Macé. 

ce  PluiS)  une  grande  table  de  bois  de  noyer  à  douze  co- 
«  lonnes  ou  piliers  tournés ,  gui  ce  tore  par  les  deux  bouts, 
(c  et  garnie  par  le  dessous  de  ses  six  escabelles.  » 

CLÉANTE. 

Qu^ai-je  à  &ire ,  mof bleu  I . . . 

LA   VL&CHE. 

Donnez-yous  patience. 

fx  Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  de 
«  perle,  avec  les  trois  fourchettes  assortissantes* 

«  Plus ,  un  fourneau  de  bricpie  scmc  deux  cornues  et 
c(  trois  récipients  fort  utiles  à  ceux  qui  sont  curieux  de 
«  distiller.  » 

CLEAKTE. 

JTenrage  ! 

LA   FLÈCHE.  l 

Doucement. 

«  I^lus,  Ojr  luth  de  Bologne,  garni  de  toutes  ses  cordes, 
«  ou  peu  s'en  faut. 

«  Plus,  un  trou-madame,  et  un  damier,  ayec^un  jeu 
a  de  l'oie  renouvelé  des  Grecs,  fort  propre  à  passer  le 
«  temps  lorsque  Ion  ti'a  que  &ire. 

«Plus,  une  peau  de  lézard  de  trois  pieds  et  demi ,  rem- 
«plie  de  foin;  curiosité  agréable  pour  pendre  au  plancher 
ce  d^une  chambre. 
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«  Le  tout  ci-dessus  meDrtionné  valant  loyalement  plus 
a  de  quatre  mille  cinq  cents  livres,  et  rabaissé  à  la  valeur 
«  de  mille  écus,  par  la  discrétion  du  préteur.  »  . , 

CLÉANTE. 

Que  la  peste  letouffe  avec  sa  discrétion,  le  traître,  le 
bourreau  qu'il  est!  A-t-on  jamais  parlé  d'une  usure  sem- 
blable?et  n'est-il  pas  content  dii  furieux  intérêtqu'il  exige , 
sans  vouloir  encore  m'obliger  à  prendre  pour  trois  mille 
livres  les  vieux  rogatons  qu'il  ramasse?  Je  n'aurai  pas  deux 
cents  écus  dé  tout  cela.  Et  cependant  il  faut  bien  mè  ré- 
soudre à  consentir  à  ce  qu'il  veut;. car  il  est  en  état  de  me 
faire  tout  accepter,  et  il  me  tient,  le  scélérat,  le  poignard 
sur  la  gorge. 

LA   FLÈCHE. 

Je  vous  vois,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise,  dans  le 
grand  chemin  justement  que  tenoit  Panurge  pour  se 
niiner,  prenant  argent  d'avance^  achetant  cher,  vendant 
à  bon  marché,  et  mangeant  son  blé  en  herbe. 

CLÉANTE. 

Que  veux -tu  que  j'y  fasse?  voilà  où  les  jeunes  gens 
sont  réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères  :  et  on 
s'étonne  après  cela  que  les  fils  souhaitent  qu'ils  meurent  ! 

LA    FLÈCHE.. 

Il  faut  avouer  que  le  vôtre  animeroit  contre  sa  vilenie 
le  plus  posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pa^s,  Dieu  merci, 
les  inclinations  fort  patibulaires;  et,  parmi  mes  confrères 
que  je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerças ,  je 
sais  tirer  adroitement  mon  épingle  du  jeu,  et  me  démêler 
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pradetnment  de  toutes  les  galanteries  cpii  sentent  tant 
«oit  peu  l'échelle;  mais,  à  tous  dire  vrai,  il  me  donne- 
roit,  par  ses  procédés,  des  tentations  de  le  voler •,  et  je 
çroirob,  eu  le  volant,  Êdre  une  action  méritoire, 

CLÉANTE.' 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie  encore. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  MAÎTRE  SIMON;  QLÉANTE 
E7  LA  FLECHE,  oaits  l&  fonq  çuTaé^TRE. 

MAÎTRE   SIMON. 

Oui,  monsieur,  c'est  un  jeune  homme  q^ui  a  besoin 
d'argent  :  ses  affaires  le  pressent  d  en  trouver,  et  il  en 
passera  par  tout  ce  que  vous  prescrirez. 

,  HARPAGON, 

Mais,  croyez-vous,  maître  Simon,  quHl  n'y  ait  rien  à 
péricliter?  et  savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la  famille  de 
celui  pour  qui  vous  parlez? 

WTAÎTRE  SIMON. 

Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à  fond;  et 
ce  n*est  que  par  aventure  que  Ton  m'a  adressé  à  lui  :  mais 
vous  serez  de  toutes  choses  éclairci  par  lui-même,  et  son 
homme 'm*à  assuré  que  vous  serez  content  quand  vous  le 
connoîtrez.  Tout  ce  que  je  saurois  vous  dire,  c'est  que  sa 
famille  est  fort  riche,  qu'il  n'a  plus  de  mère  déjà,  et  qull 
s'obligera,  si  vous  voulez,  que  son  père  mpurra  avan^ 
^u'il  soit  huit  mois. 
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C'est  quelijue  chose  que  cela.  La  charité,  maître  Simon, 
nous  oblige  à  faire  plaisir  aux  personnes  lorsque  nous  le 
pouvons. 

MAÎTRE   SIMON, 

Cela  s'entend. 

LA  FLicH£,  bas ,  à  Gléante ,  rèçonnoissant  maître  Simon. 

Que  veut  dire  ceci?  Notre  maître  Simon  qui  parle  à 
votre  père! 

GLÉANTE,  bas,  à  La  Flèche? 

Lui  auroit-on  appris  qui  je  suis?  et  serois-tu  pour  me 
trahir?  • 

MAÎTRE  SIMON,   à  Cléante  et  à  La  Flèohe. 

Àh!  ah!  VOUS  êtes  bien  pressés!  Qui  vous  a  dit  que 
c'étoit  céans?  (  à  Harpagon»)  Ce  n'est  pas  moi,  monsieur, 
au  moins,  qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  logis. 
Mais,  à  mon  avis,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela^  ce  sont 
des  personnes  discrètes  ^  et  vous  pouvez  ici  vous  expliquer 
ensemble. 

HARPAGON. 

Comment! 

MAÎTRE  SIMON,  montrant  Gléante. 

Monsieur  est  la  personne  qui  veut  vous, emprunter  les 
qumze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

HARPAGON. 

Ct)mment,  pendard!  c^'est  toi  qui  t'abandonnes  à  ces 
coupables  extrémités! 
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CLÉANTE. 

Gomment,  mon  père  I  c^est  vous  qui  vous  portez  i  ces 
honteuses  actions! 

(  Maître  Simon  s'enfuit ,  et  La  Flèche  ya  se  cacher.  ) 

SCÈNE   III. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

^ÀIlPÀGON. 

G^EST  toi  qui  te  yeux  ruiner  par  des  emprunts  si  con- 
damnables! 

CLÉANTE. 

C^est  vous  qui  cherchez  &  vous  enrichir  par  des  usures 
si  criminelles! 

HARPAGON. 

Oses-tu  bien ,  après  cela ,  paroître  devant  moi  ? 

CLÉANTE. 

Osez-vous  bien,  après  cela,. vous  présenter  aux  yeux 
du  monde? 

HARPAGON. 

N'as-tu  point  de  honte,  dis-moi,  dW  venir  à  ces  dé- 
bauches-là, de  te  précipiter  dans  des  dépenses  effroyables, 
et  de  faire  une  honteuse  dissipation  du  bien  que  tes  pa- 
rents font  amassé  avec  tant  de  sueurs? 

CLEANTE. 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  condi- 
tiod  par  les  commerces  que  vous  Êiites,  de  sacrifier  gloire 
et  réputation  au  désir  insatiable  d  entasser  écu  sur  éca,  et 
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de  renchérir,  en  fait  d'intérêt,  sur  les  plus  infâ^nes  subti^ 
lités  qu^aient  jamais  inventées  les  plus  célèbres  usuriers? 

HARPA60X. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  coquin,  ôte-toi  de  mes  yeozl 

CLÉANTE. 

Qui  est  plus  criminel,  à  votre  avis,  ou  Celui  qui  achète 
an  argent  dont  il  a  besoin,  ou  bien  celui  qui  vole  un 
argent  dont  il  n  a  que  faire  ? 

HARPAGON'. 

Retire-toi,  te  dis- je,  et  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles, 
(seul.  )  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure;  et  ce  m'est 
un  avis  de  tenir  l'œil  plus  que  jamais  sur  toutes  ses 
actions. 

SCÈNE   IV. 

* 

FROSINE,  HARPAGON. 

FROSINE. 

Monsieur. 

harpagon. 

I 

Attendez  un  moment,  je  vais  revenir  vous  parler. 
(  à  part.  )  Il  est  à  propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à  mon 
argent. 
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SCÈNE  V. 

LA  FLÈCHE,  FROSINE. 

LA  FLECHE.^  sans  voir  Frosine. 

L^ÀYEKTURE  est  tout-à-fait  drôle.  Il  faut  bien  qu'il  ait 
^el(jue  part  un  ample  magasin  de  bardes  ^  car  nous 
n  avons  rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  avons. 

FROSINE. 

Hé!  c'est  toi,  mon  pauvre  La  Flècbe!  D'où  vient  cette 
rencontre? 

LA  FLECHE,  . 

Ab!  ab!  c'est  toi,  Frosine.!  Que  viens-tu  faire  ici? 

FROSINE. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  ;  m'entremettre  d  affaires; 
me  rendre  serviàble  aux  gens,  et  profiter  du  mieux  qu'il 
m'est  possible  des  petits  talents  que  je  puis  avoir.  Tu  sais 
que  dans  ce  monde  il  faut  vi^nre  d'adresse,  et  qu'aux  per- 
sonnes comme  moi  le  ciel  n'a  donné  d'autres  rentes  que 
Imtrigue  et  que  l'industrie. 

LA   FLÈCHE. 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis? 

FROSINE. 

Oui;  je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire  dont  j  es- 
père une  récompense. 

LA  FL&CHE. 

De  lui?  Ah I  ma  foi,  tu  seras  bien  fine,  si  tu  en  tires 
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quelque  chose;  et  je  te  donne  avis  que  l'argent  céans  est 
fort  cher. 

FROSINE. 

11 7  a  de  certains  services  qui  touchent  merveilleuse- 
ment. 

LA  FLÈCHE^ 

Je  suis  votre  valet,  et  tu  ne  connois  pas  encore  le  sei- 
gneur Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est  de  tous  les 
humains  Fhumain  le  moins  humain ,  le  mortel  de  tous  les 
mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  Il  n'est  point  de  service 
qui  pousse  sa  reconnoissance  jusqu^à  lui  faire  ouvrir  les 
mains.  De  la  louange,  de  Testime,  de  la  bienveillance  en 
proies ,  et  de  lamitié ,  tant  qu  il  vous  ^plaira  ;  mais  de  l'ar- 
gent,  point  dWaires.  Il  n  est  rien  de  plus  sec  et  de  plus 
aride  que  ses  bonnes  grâces  et  ses  caresses;  et  donner  est 
un  mot  pour  qui  il  a  tant  d'aversion,  qu'il  ne  dit  jamais, 
je  vous  donne,  mais,  je  vous  prête  le  bonjour. 

FROSINE. 

Mon  Dieu!  je  sais  l'art  de  traire  les  hommes;  jai  le 
secret  de  m'ouvrîr  leur  tendresse,  de  chatouiller  leurs 
cœurs,  de  trouver  les  endroits  par  où  ils  sont  sensibles. 


I 

LA    FLECHE. 


Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir,  du  côté  de  l'ar- 
gent, l'homme  dont  il  est  question.  Il  est  turc  là-dessus, 
mais  dune  turquerie  à  désespérer  tout  le  monde;  et  l'on 
pourroit  crever,  qu'il  n'en  branleroit  pas.  En  un  mot,  il 
aime  largent  plus  que  réputatit)n,  qu'honneur  et  que 
vertu;  et  la  vue  d'un  demandeur  lui  donne  des  convul- 
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sions  :  c'est  le  frapper  par  son  endroit  mortel,  c'est  lui 
percer  le  cœnr ,  c  est  loi  arracher  les  entrailles  ;  et  si.  •  •  Mais 
il  revient,  je  me  retire. 

.   SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  FROSINE. 

HARPAGON,  bas. 

Tout  va  comme  il  faut  (haut.)  Hé  bien?  qu'est-ce^ 
Frosine? 

.     FROSINE. 

Ah  r  mon  Dieu  !  que  vous  vous  portez  bien  I  et  que  vous 
avez  là  un  vrai  visage  de  santé  ! 

HARPAGON. 

Qui?  moi? 

FROSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard. 

HARPAGON. 

Tout  d^  bon  ? 

FROSINE. 

Gomment!  vous  n'avez  de  votre  vie  été  si  jeune  que 
vous  êtes,  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  sont 
plus  vieux  que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frosine,  fea  ai  soixante  bien  comptés. 

FROSINE. 

Hé  bien!  qu^est-ceque  cela?  soixante  ans!  voilà  bien 
de  quoi  !  C'est  la  fleur  de  Tâge ,  cela;  et  vous  entrez  main- 
tenant dans  la  belle  saison  de  Thomme. 
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HARPAGON. 

Il  est  vrai;  mais  vingt  années  de  moins  pourtant  ne  me 
feroiçnt  point  de  mal  y  que  je  crois.  ^ 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  n'ayez  pas  besoin  de  cela^ 
et  vous  êtes  d  une  pAte  à  vivre  jusqu^à  cent  ans. 

HARPAGON. 

Tu  le  croîs? 

FROSINE. 

Assurément;  vous  en  avez  toutes  les  marques.  Tenez-^ 
vous  un  peu.  Oh!  que  voilà  bien,  entre  vos  deux  yeux, 
an  signe  de  lonjgue  vie  ! 

HARPAGON. 

Tu  te  connois  à  cela? 

FROSINÉ. 

Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main;  Ah!  mon  Dieul 
quelle  ligne  dévie! 

HARPAGON. 

Comment? 

^  FROSINE. 

Ne  voyez-vous  pas  jusqu'où  va  cette  ligne*là? 

HARPAGON. 

Hé  bien?  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  je  disois  cent  ans;  mab  vous  passerez  les 
six  vingts. 

HARPAG.0N. 

Est-il  possible? 
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FROSINE. 

II  faudra  vous  assommer,  voiiS;âis-je;  et  yons  Mettrez 
en  terre  et  vos  euÊints  et  les  enÉints  de  vos  en&nts. 

HARPAGON. 

Tant  mieux.  Comment  va  notre  afiaire? 

FROSINS. 

Faut-il  le  demander?  et  me  voit-on  'mêler  de  rien  dont 
je  ne  vienne  à  bout?  J'ai,  surtout  pour  les  mariages,  nn 
talent  merveilleux.  Il  n'est  point  de  partb  au  monde  que 
je  ne  b*ouve  en  peu  de  temps  le  moyen  d'accoupler;  et  je 
crois ,  si  je  me  l'ëtois  mis  en  tête,  que  je  marierois  le  grand 
Turc  avec  la  république  de  Venise.  Il  n'y  avoit  pas^  sans 
doute,  de  si  grandes  difficultés  à  cette  affaire-ci.  Comme 
j'ai  commerce  chez  elles ,  je  les  ai 'à  fond  Tune  et  l'autre 
entretenues  de  vous;  et  j'ai  dit  à  la  mère  le  dessein  que 
vous  aviez  conçu  pour  Mariane,  à  la  voir  passer  dans  la 
rue  et  prendre  Fair  à  sa  fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui  a  Élit  réponse. . .  ? 

r 

FROSINE. 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie;  et,  quand  je  lui  ai 
témoigné  que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  assistât  ce 
soir  au  contrat  de  mariage  qui  doit  se  faire  de  la  vôtre  ^ 
elle  y  a  consenti  sans  peine ,  et  me  Ta  confiée  pour  cela. 

HARPAGON. 

C'est  que  je  suis  obligé  ,^Frosine,  de  donner  à  souper 
au  seigneur  Anselme;  et  je  serai  bie^  aise  qu^elle  soit  du 
régal. 
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FR05IJTE. 

»  • 

.Vous  ayez  rabon.  EUe  doit  après  diner  rendre  visite  i 
votre  fille  ^  d  où  éjle  &it  son  compteil^aUer  faire  un  tour  à 
la  foire ,  pour  venir  ensuite  au  souper. 

HARPAGON.. 

Hé  bien  !  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse  j  gue 
je  leur  prêterai. 

1  FROSiNE. 

Voilà  justement  son  affaire. . 

BARPAGON. 

Mais,  Frosine,  as^-tu  entretenu  la  mère  touchant  le 
bien  qu  elle  peut  donner  à  sa  fille?  Lui  as^tu  dit  qu'il  fal- 
loit  qu'elle  s'aidât  un  peu,  qu'elle  fitquelque  éiïotty  qu'elle 
se  saignât  pour  une  occasion  comme  celle-ci?  car  encore 
n  epouse-t-on  point  ^me  fillç  sans  qu'elle  apporte  quelque 
chose, 

FROSINJE.  ..  f 

Comment!  cest  une  fille  qui  vous  apportera  douze, 
mille  livres  de  rente.  * 

3ARPAG0N. 

Dou^e  mille  livres  de  rente? 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement^  elle  est  nouixie  et  élevée  dans  une 
grande  épargne  de  bouche  :  c'est  une  fille  accoutumée  à 
vivre  de  salade,  de  lait,  de  firomage  et  de  pommes,  et  à 
laquelle,  par  conséquente  il  ne  faù^a  ni  taUe  bien  ser- 
vie^ ni  consommés  exquis,  ni  orges  mondés  perpétuels, 
ni  les  autres  délicatesses  qu'il  faudroit  pour  une  autre 


n 
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femme  ;  et  cela  ne  ya  pas  à  si  peu  de  chose ,  qu^il  ne 
monte  bien  tons  les  ans  à  trois  mille  francs  pour  le  moins. 
Outre  cela,  elle  ii'est  curieuse  que  dTune  propreté  fort 
simple,  et  naime  point  les  superbes  habits,  ni  les  riches 
bijoux*,  ni  les  meubles  somptueux,  où  donnent  ses  pa- 
reilles ayèc  tant  de  chaleur;,  et  cet  aâtïcle-là  yaut  plus  de 
quatre  mille  livres  par  an.  De  plus,  elle  a  une  aversion 
horrible  pour  le  jeu  ;  ce  qui  n'est  pas  commun  aux  femmes 
d^aùjourd'hui;  et  j'en  sais  une  de  noâ  quartier»  qui  a 
perdu,  à  trente  et  quaimte,  viiigt  mille  francs  cette 
aimée.  Mais  n'en  prenons  rien  que  le  qé^att.  Cinq  mille 
francs  an  jeu  par  an.^  quati^e  milkr  franes  ett  habits  et  bi- 
joux, cela  fait  neuf  mille  livres;  et  milfe  écus^jue  nous 
mettons  pour  la  noumttire  :  :tie  voilà-f^il  pas  par  année 
vosf  douze  mille  franc*  J^ien  eMiptéi  ? 

HARPAGON. 

Oui,  cela  n^est  pas  mal;  mais  ce  compte^ là  n^a  rien  de 
réel 

.        FROs'iNE. 

Pardonnez-moi.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de  réel  que 
de  vous  apporter  en  mariage  une  ^ande  soI»îété5  Fhéri- 
tage  d  un  grand  amour  dé  simplicité  de  parure ,  et  Facqui* 
sition  d'uti  grand  fonds  de  haûie  pour  le  jeu? 

barpagon. 
C'est  une  fïdUerie  que  de  Vouloir  me  constituer  sa  dot 
de  toutes  les  dépenses  quelle  ne  fera  point.  Je  nlràî  pas 
donner  quittancé  de  ce  que  je  ne  reçois  pas;  et  il  fkut  bien 
que  je  touche  quelque  chose. 
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PROSINE. 

Mon  Dieu!  vous  toucherez  assez;  et  elles  m'ont  parfé 
d'un  certain  pâjrs  où  elles  ont  du  bien  dont  vous  serea  le 
maître. 

HARPAGON. 

U  faudra  voir  cela.  Mais^  Frosine,  il  y  a  encore  une 
chose  gui  m'inquiète.  La  $lle  est  jeune,  comme  tu  vois; 
et  les  jeunes  gens  d'ordinaire  n'ainïent  que  leurs  sem- 
blables y  ne  cherchent  que  leur  compagnie.  J  ai  peur  qu'un 
homme  de  mon  âge  ne  $oit  pas  de  son  goût,  et  que  cela 
ne  vienne  à  produire  chez  moi  certaiiis  petits  désordres 
qui  ne  m'accommoderoient  pas. 

TROSINB. 

Ah  !  ^ue  vous  la  connaissez  mal  I  C'est  encore  une  par- 
ticularité que  j'avols  à  vous  àpe.  ËUe  a  une  aversion 
épouvantable  pour  tous  les  jeiqnea  geds,  et  n'a  de  Taioonr 
que  pour  les  vieillards. 

HARPAGON, 

Elle? 

FROSINE. 

Oui,  elle.  Je  voudroîs  que  vous  l'eussiez  entendue 
parler  là-dessus.  ËUe  ne  peut  soui&ir  du  tout  la  vue  d'iin 
jeune  homme;  mais  elle  n'est  point  pltis  ravîe",  dit-elle, 
que  lorsqu'elle  peut  voir  un  beau  vieillaixl  avec  une  barbe 
majestueuse.  Les  plus  vieux  sont  pour  elle  lés  plus  char- 
mants; et  je  vous  avertis  de  n'aller  pas  voua  faîrç  pkUK 
jeune  que  vous.  êtes.  Elle  veut  torit  au  moins  qu'on  soif 
sexagénaire  ;  et  il  n'y  a  pas  quatre  mois  encore  qu'étant 
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près  d'être  mariée  elle  rompit  tout  net  le  mariage ,  sur  ce 
que  son  amant  fit  ypir  qail  n'ayoit  ^e  cin<]aante-six  ass , 
et  (ju'il  ne  prît  point  de  lunettes  pour  ligner  le  contrat. 

HARPAGON. 

Sur  cela  seulement? 

FROSINE. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour  elle 
que  cinquante-six  ans;  et  surtout  elle  est  pour  les  nez  qui 
portent  des  lunettes. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  dis  là.une  chose  toutç  nouyelle. 

FROSIN£. 

Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui  voit 
dans  sa  chambre  quelques  tableaux  et  quelques  estampes. 
Mais  que  pensez-vous  que  ce  soit?  des  Adonis?  des  Ce- 
^  pkales?  des  Paris  et  des  Apollons?  Non  :  de  beaux  por-^ 
traits  de  Saturne^  du  roi  Priam^.  du  vieux  Nestor,  et  du 
bon  père  Anchise  sut  les'  épaules  de  son  fils. 

HARPAGON. 

Cela  est  admirable  !  .Voilà  ce  que  je  n  aurois  jamais 
pensé  ;  et  je  suis  bien  aisé  d^apprendre  qu'elle  est  de  cette 
humeur.  En  eflfet,  si  j  avois  été  fenune,  je  n'aurois  pdint 
aimé  les  jeunes  hommes. 

FROSINB. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des  jeunes 
geps ,  pour  les  aiiher  !  ce  sont  de  beaux  morveux,, de  beaux 
godelureaux,  pour  donner  envie  de  Içur  peau!  et  je  vour 
drois  bien  isavoir -quel  ragoût  il  y  a  à  eux  ! 
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3ARÏ>A60N. 

Pour  moi^  je  n'y  en  comiprends  point,  et  je  ne  sais  pas 
comment  il  y  a  des  femmes  qm  les  àimenit  tant. 

FROSINE. 

Il  &ût  être  folle  fieffée.  Troayer  la  jeunesse  aimable, 
est-ce  avoir  le  sens  commun?  Sont-ce  des  hommes  que  de 
jeunes  blondins?  et  peut-on  s'attacher  à  ces  animaux  Jà? 

HARPAGON.  .       ' 

C  est  ce  que  je  dis  tous  les  jours.  Avec  le«u*  ton  de 
poule  laitée,  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevés  en 
barbe  de  chat,  leurs  perruques  d'étoupes^  leurs  hauts-de- 
chausses  tout  tombants,  et  leurs «stomacs  débraillés:  ' 

FROSIKE. 

Hé!  cela  est  bien  bâti  auprès  d'une  personne  domme 
vous!  Voilà  ion  homme  cela.  Il  y  a  de  quoi  satîsfa^r^  à  Ja 
vue  !  et  c'est  ainsi  qu^il  Êtut  être  fait^  et  vêtu  pour  donner 
deraau>ur^ 

Ta*  me  trouves  bien? 

FROSINE.  '    - 

Comment!  vous^  êtes  à  ravir',  et  votre  figure  est  a 
peindre.  Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  ,11  ne  .se 
peut  pas  mieux.  Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà  un  cofps 
taillé,  libre  et  dégagé  comme  il  &ut ,  et  qui  ne  raatque  au- 
cune incommodités 

HARPAGON. 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes,  Dieu  merci;  il  n'y  a  que  m£^. 
fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temp6; 
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FROSINB. 

Cela  n^est  rien;  votre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal, 
et  vousay^  grâce  à  tousser. 

Dis-moi  un  peu^  Mariane  ne  m'a-tnelle  point  encore 
vu?  N'art-elle  point  fm  garde  à  moi  en  passant? 

Non  ;  mais  nous  noua  sommes  fort  entretenues  de  vous: 
je  lui  ai  fitit  un  portrait  ^e  yotxe  personne;  et  je  n'ai  ^as 
manqué  de  lui  vanler  FeCre  iOsérite,  et  TaTantage  que  ce 
lui  seroit  d'avoir  un  malri  comme  tous. 

"^u  as  bien  fait^  et  je  t  en  remédie. 

fROSïNE. 

J'aurois,  monsieur,  une  pelfte  J^irîèré  à  Vous  feire.  J'ai 
'  un  procès  i|ue  je  suis  sur  lé  point  de  perdre  j  faute  dhin 

peu  d'argent;  (  Harpagon  prend  un   air  sérieux  )   et  VOUS 

pourriez  facilement  me  procurer  le  gain  de  ce  procès,  si 
vous  aviez  quelques  bontés  pour  moii . .  -  VôtiS.  ne  Èturiez 
croire  le  plaisir  qu^le  aui^ade  vous  voir.  (Harpagon  reprend 
un  air  gai.  )  Ahl  que  VOUS  lui  plaireïi  et  que  votre  fraise 
à  l'antique  fera  sur  sou  esprit  un  'effet  admirable  1  Mais 
surtout  elle  sera  charmée  de  votre  ha^^de-chausses  atta- 
ché au  pourpoint  avec  des  aiguillettes  :  cW  pour  la  rendre 
folle  de  vous;  et  un  amant  aiguilleté  sera  pour  elle  im 
ragoût  merveilleux. 

Certes,  tu  me  |:avis  de  médire  cela. 


k 
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Um  y&rfté,  monsieur  9  ce  protôs  m'est  d'usé  conséquence 

tOUt-â-fait  grande.  (Harpagon  reprend  son  air  sérient.  )  Je 

suis  ruinée  si  je  le  perds;  et  tjuekjne  petite  assistance  me 
rétaUiroit  mes  affaires. . .  Je  voudrois  ^e  Toiis  eussiez  vu 
le  ravissement  où  elle  étoit  à  m'entendre  parl^  de  voufL 

(  Hai'pagon  reprend  un  air  gai.  )  Ia   joie   éclatoit  dans   SeS 

yeux  au  i^it  de  vos  qualités;  et  je  fai  mise  enfin  dans 
une  impatience  extrême  de  voir  ce  mariage  «atièt^meiit 
conclu. 


^  HARPAGON. 


Tu  m^as  fait  grand  plaisir,  Irosine;  et  je  t'en  aï,  Je  te 
Tavoue,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FROSINE.     . 

Je  vQus.prie,  monsi^r,  de  zae  damner  1^  petit  secouri 

que  je  vous  demande.   (  Harps^on  reprend  encore  ton  a«r 

sérieux.  )  Cela  me  remettra  sur  pied,  et  je  vous  «n  serai 
éternellement  obligée. 

HARPAGON. 

4cdieia.  Je  vais  acBever  mes  Repêches. 

FROSINE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  jamais 
me  soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

HARPAGON. 

Jo  mettrai  ordre  que  mon  carrosse,  soit  tout  prêt  pour 
TOUS  mener  à  la  foire. 
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TROSINÊ. 

Je  ne  vous  impQrtunerois  pas  si  je  ne  m'y  y oyois  forcée 
par  la  nécessité. 

HARPAGON. 

Et  j'aurai  soin  qu'on  isoupe  de  bonne  heure ,  pour  ne 
vous  point  faire  malades. . 

FROSINB. 

.'Ne  me  refiisez  pas  la  grâce  dont  je  vous  solUçitec  Vous 
ne  sauriez  ccoire  j  monsieur ,  le  plaisir  que.  • . 

HARPAGON. 

Je  m'en  vais.  Voilà  qu'on  m^appelle.  Jusqu'à  tantôt. 

FROSINE,  seule^ 

Que  la  fièvre  te  serre,  chien  dé  vilain j  à  tous  les 
diables  !  Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaques.  Mais 
il  ne  me  faut  pas  pourtant  quitter  la  négociation;  et  fai 
l'autre  c6té>  en  tous  cas*,  ci'bù  }é  suis  assurée  de  tirer 
bonne  récompense. 


CIN    bi;   SECO'N^i   ACTB. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VAEERE, 
DAME  CLAUDE,  Txvàxrt  im  kuai;  MAÎTRE  JAC- 
QUES, LA  MERÏ.UCHE,  BRINDAVOINE. 

HARt»ÀGON. 

Allons  ,  venez  çà  tous ,  que  je  vous  distribue  mes  ordres 
pour  tantôt,  et  règle  à  chacun  son  emplcn.  Approchez , 
dame  Claude;  commençons  par  tous.  Bon,  you9 voilà  les 
armes  à  la  main.  Je  vous  cominets  au  soin  de  nettover 
partout;  et  surtout,  prenez  garde  de  frotter  les  meubles 
trop  fort,  de  peur  de  les  user.  Outre  cela,  je  vous  constitue 
pendant  le  souper  au  gouvernement  des  bouteilles;  et, 
s  d  s  en  écarte  quelqu'une ,  et  qu'il  se  casse  quelque  chose, 
je  m'en  prendrai  à  vous  et  le  rabattrai  sur  vos  gages. 

MAÎTRE   JACQUES,  à^part. 

Châtiment  politique  I 

HARPAGON 9  à  dame  Claude. 

Alle;e.  ,   . 
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SCÈNE  IL 

ftARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES,  BRINDAVOINE,  LA  MER- 
LUCHE. 

■  Vous,.  Brindavoîne,  et  vous,  La  Merluche,  je  vous 
établis  dans  la  chû^è  de  rincer  les  veiies,  iet  de  doimer  à 
boire,  mars  seuleme&t  lorsque  l'on  aura  £oif ,  et  tton  pas 
selon  la  coutume  de  certains  impertinents  de  laquais  qui 
yiennent  provoquer  les  gens,  et  les  faire  aviser  de  boire 
lorsqu'on  n  y  songe  pas.  Attendez  qu'on  vous  en  demande 
plus  d'une  fois,  et  vous  ressouvenez  de  porter  toujours 
beaucoup  d^eau. 

MAÎTRE   JACQUES,  àpart. 

Oui,  le  vin  pur  monte  à  la  tête.  . 

LA  MERLUCHE. 

Quitteron^nous  nos  souquenilles ,  monsieur  ? 

Oui ,  quand  yous  v«trez  yenir  les  persoiUtes;  et  gariez 
bien  de  gâter  vos  habits.  . 

BRINDAVOIÎSIÊ. 

Vous  savez  bien ,  monsieur,  qu'un  des  devants  de  mon 
pourpoint  est  couvert  d  une  grande  tache  de  l'huile  de  la 
lampe. 

LA  MERLUCHE. 

Et  moi  9  monsieur,  que  j  ai  mon  haut-^e-chaùsse» 
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tout  troué  par  derrière ,  et  qu'on  me  voit,  révérence 
parler...  ^ 

H  ARPAGONj  à  La  Merlpche» 

Paix;  rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  muraille ^ 
et  présentez  toujours  le  devant  au  monde. 

(  à  Brindayoine ,  en  lui  montrait  oonme  il  doit  mettre  «on  cha- 
peau an-^leTant  He  son  pourpoint  pour  cacher  la  tache  d'huilef.  ) 

Et  vous, -tenez  toujours  votre  chapeau  ainsi ^lors({ue  vous 
servirez. 

SCÈNE   III. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALERE, 

MAiTRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour  VOUS;  ma  fiUe,  vous  aurez  Toeil  $ur  ce  que  Ton 
desservira,  et  preudrez  garde  qu'il  ne  s'en  fasse  aucun 
dégât.  Cela  sied  bien  aux  filles.  Mais  cependant  préparez- 
Tous  k  bien  recevoir  ma  maîtresse^  qui  vous  doit  venir 
visiter,  et  vous  mener  avec  elle  à  la  foire.  Entendez-vous 
ce  que  je  vous  dis?  • 

ÉLISE. 

Oui,  mon  père. 
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SGÈNE   IV. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  VALERE,  MAÎTRE 

JACQUES. 

HAHPAGOir. 

Et  vous,  mon  fils  le  damoiseau,  à  qui  j'ai  la  bonté  de 
pardonner  lliistoire  de  tantôt,  ne  tous  allez  pas  aviser 
non  plus  de  lui  &ire  mauvais  visage. 

CLÉANTE. 

Moi ^ mon  père?  mauvais  visage?  Et  par  quelle  raison? 

HARPAGON. 

Mon  Dieu  !  nous  savons  le  train  des  en&nts  dont  les 
pèrei$  se  remarient,  et  dé  quel  œil  ils  ont  coutume  de  re- 
garder ce  qu  on  appelle  belle-mère.  Mais  si  vous  souhaitez 
que  je  perde  le  souvenir  de  votre  dernière  fredaine,  je  vous 
reconunande  surtout  de  régaler  d'un  bon  visage  cette  per- 
sonne-là^  et  de  lui  &ire  enfin  tout  le  meilleur  accueil  qu'il 
vous  sera  possible. 

CREANTE.      . 

A  vous  dire  le  vrai ,  mon  p^ ,  je  ne  puis  pas  vous.pro- 
mettre  d^être  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  beUe-4nère;  je 
mentirois  si  je  vous  le  disois;  mais,  pour  ce  qui  est  de  la 
bien  recevoir,  et  de  lui  faire  bon  visage,  je  vous  promets 
de  vous  obéir  ponctuellement  sur  ce  chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y  garde,  au  moins. 


/ 
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CLÉANTC.^ 

Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  en 
plaindre. 

HARPAGON.* 

Vous  ferez  sagemeqt.  ;     . 

SCÈNE  Y. 

HARPAGON,  VALÈRE,  MAÎTRE  JACQDES. 

fiARPAGON. 

Valère,  aide-moi  à  ceci.  Oh  çà?  maître  Jacques^ 
approcbez-Tous;  je  vous  ai  gardé  pour  Ije  dernier. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Est-ce  à  votre  cocher^  monsieur,  ou  bien  à  votre  cui* 
sinier,  que  vous  voulez  parla:?  car  je  suis  Tun  et  Fautre* 

HARPAGON. 

C'est  à  tous  les  deux. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Mais  à  qui  des  deux  le  premier? 

HARPAGON. 

Au  cuisinier. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Attendez  donc,  s'il  vous  plait. 

(Maître  Jacques  ôte  sa  casaque  de  cocher,  ot  paroit  yétù>  en 

cuisinier.) 

HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  n  avez  qiVà  parler. 
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HARl^AOOir. 

Je. me  sais  ragagé,  maître  Jac^es^  i  donner  ce  soir  à 
souper. 

MaItrE   JACQUES,  à  part. 

Grande  merveille  ! 

vBARPAGjON. 

Dis-moi  un  peu,  nous  feras*tu  bonne  chère? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l'argent,. 

HARBAOOK. 

Que  diable  1  toujoiu^  de  Fàrgentl.  U  semble  qn'ib 
n'aient  rien  autre  chose  à  dire;  de  l'argent  I  de  largent!  de 
l'argeBtf  Ah!  ils  nWtque  ce  stot  àla  bouche,  de  Fargeiit! 
Toujours  parler  d'afg^t!  Voilà  leur  épie  de  cbevet,  '  de 
l'argent! 

VALÈRE. 

Je  n^ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente  que 
celleJà  :  Voilà  une  belle  merveille  que  de  fidre  bomie 
chère  avec  bien  de  Targent!  c'est  une  chose  la  plus  aisée 
du  monde,  et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit  qui  n'en  fit  bien  aa« 
tant.  Mais  pour  agir  en  habile  iiomme,  il  faut  parler  de 
faire  bonne  chère  avec  peu  d'argent. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d  argent  I      . 

■i        ■  ■■  ■     ■  t  '  '       (  ■■  ■^' 

^  L'épée  de  chevet  est  répée  dont  on  se  3ert  habituellement. 
Au  figuré ,  c  est  le  mot  ou  le  raisonnement  que  Ton  emploie  de 
préférencei. 
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•     VAtlÊAB. 

Oui. 

I 

MaItRE  JACQUES^,  Il  Valère. 

Par  ma  foi,  monsienr  l'intendant,  vûfisiious  obligerez 
de  nous  faire  voir  ce  secret ,  et  de  prendre  mon  office  de 
cuisinier  :  aussi-bien  vous  mélez-vous  céans  d'être  le  Êic- 
totum.  ^ 

HARPAGOVr. 

Taisez-vous.  Qu'est-ce  cju'il  nous  Ëtudra? 

MAtTRE  JACQUES. 

Voilà  monsieur  votre  intendant  <jui  vous  fera  bonn« 
chère  pour  peu  d'argent. 

HARPAGON* 

Ahl  je  veux  que  jtu  me  répondes. . 

V 

MAItRE   JACQUES. 

Combien  serez-vous  dç  gens  à  table? 

HARPAGON. 

îïous  serons  huit  ou  dix;  mais  il  ne  Ëiut  prendre  que 
huit.  Quand  il  y  a  à  manger  pour  huit  ^  il  y  çn  a  bien  ppur 
dix. 

VAX.iRE« 

Cela  s'entend. 

HlAiTRE   JACQUES. 

Hé  bien{  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq  a»« 
siettes. ...  Potages. . .  Entrées. . . 

HAKPA&OK. 

Que  diable!  voilà  pour  traiter  une  ville  tout  entière. 
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MAÎTRB  JACQUES. 
Rôt. 
HARPAGON,  metunt  la  main  sur  la  bouche  de  maître  Ae^pcs. 

Ah!  traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Entremets*  •  • 

HARPAGOIT,  mettant  encore  la  main  sur  la  bouche  de  maître 

Jacques. 

Encore! 

VA  L  i  R  E  ,  à  maître  Jacques.- 

Est-ce  ({ue  tous  a^ez  envie  de  faire  crever  tout  le 
monde?  et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les  assas- 
siner à  force  de  mangeaille?  Allez-vous-en  lire  un  pu  les 
préceptes  de  la  santé,  et  demander  aux  médecins  s^  y  a 
rien  de  plus  préjudiciable  à  l'homme  que  de  manger  avec 
excès* 

HARPAGON. 

'U  a  raison. 

VALÈRE, 

Apprenez^  maître  Jacques ,  vous  et  vos  paceils,  que 
^  c^est  un  coupe -gorge  qu'une  table  remplie  de  trop  de 
viandes;  que,  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  Ton 
invite,  il  faut  que  la  firugalité  règne  dans  les  repas  qu^on 
donne,  et  que,  suivant  le  dite  d'un  ancien,  il  faut  man- 
ger pour  vipre,  et  non  pas  viure  pour  mander. 

^  HARPAGON. 

Ah!  que  cela  est  bien  dit!  approche,  que  je  t'embrasse 
pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  yie  j'aie  en- 
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tendue  de  ma  vie  :  il  faut  vivre  pour  manger ,  et  non  pas 
manger  pour  vi. .  •  Non ,  ce  n'est  pas  cela.  Comment  est-ce 
(^uetudis? 

VALÈkE. 

.  ■  t       • 

Qu'iï  faut  manger  pour  viinre,tt  nortfos  vivre  pour 
manger. 

,   HARPAOON. 
(à  maître  Jacques.}  Oui.  £ntends-tu7  (àValère.)  Qui  est 

le  grand  homme  (^ui  a  dit  cela  ? 

yalÎrè. 
Je  ne  me  souyîens  pas  maintenant  de  son  nom. 

Souvienj^toi  de  m'écrire  ces  mots  :  je  les  y^tu:  fidm 
graver  en  lettres  d'or  sor  la  cheininée  de  ma  salle. 

ie  n  y  man^^sai  p^  :  eit  poor  yotrt  sonpœ,  vous 
n'ayez  qu'à  me  lais^r  faire ,  je  referai  toujt  cela  comme  il 

faut. 

HARPAOOIT. 

Fais  donc. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Tant  mieux,  j  en  aurai  moins  de  peine. 

HARPAGON,  à  Yalère. 

II  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère ,  et 
|]ui  rassasient  d'ahord  ;  (juel^e  hon  haricot  bien  gras, 
avec  quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

yALÈRE. 

Reposez-yous  sur  n^f^i. 
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BAKPAGOIf. 

Maintenant,  maître  Jacqaes,  il  £iat  nettoyer  mon  car- 
rosse. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Attendez.  Ceci  s  adresse  au  cocher. 

Ç  Maître  Jac^es  remet  sa  casacpe.  ) 

Vons  dites...? 

HARPAOON. 

Qull  £iat  nettoyer  mon  carrosse ,  et  tenir  mes  chevaux 
tout  prêts  pour  conduire  à  la  foire. . . 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vos  chevaux,  monsieur!  Ma  foi,  ils  ne  sont  point  du 
tout  en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point  qu'ils  sont 
sur  la  litière ,  les  pauvres  bêtes  n'en  ont  point  ;  et  ce  seroit 
mal  parler  :  niais  vous  leur  &ites  observer  des  jeûnes  si 
austères^  que  ce  ne  sont  plus'  rien  que  des  idées  ou  des 
fantômes ,  des  Êiçons  de  chevaux. 

HARPAQ1|lf. 

Les  voilà  bien  malades!  ils  ne  font  rien. 

m'aItRE   JACQUES. 
•■ 

Et  pour  ne  faire  rien,  monsieur,  est-ce  qu'il  ne  faut 
rien  manger?  Il  lettr  vaudroit  bien  mieux,  les  pauvres 
animaux ,  de  travailler  beaucoup ,  de  manger  de  même. 
Cela  me  fend  le  cœur ,  de  les  voir  ainsi  exténués  ;  car  enfin 
j'ai  uue  tendresse  pour  mes  chevaux ,  qu'il  me  semble  que 
c'est  moi-même,  quand  je  les  vois  pâtir;  je  m'ôte  tous  les 
jours  pour  eux  les  choses  de  la  bouche;  et  c'est  être,  mon- 
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sïcnr,  d'un  naturel  trop  dur^  que  de  n^avoir  nulle  pitié  de 
son  prochain. 

HARFAGON. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand  d'Ssdler  jusija'à  la  foire. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Non,  monsieur  y  je  n'ai  point  le  courage  de  les  mener , 
-  et  je  ferois  conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet 
en  Fétat  où  ils  sont.  Cpmment  voudriez-vous  qu'ils  traî- 
nassent un  carrosse?  ils  ne  peuvent  pas  se  traîner  eux- 
mêmes. 

VALÈRE. 

Monsieur,  j  obligerai  le  voisin  le  Picard  à  se  charga:  de 
les  conduire;  aussi-bien  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour  ap- 
prêter le  souper. 

MAITRE   JACQUES. 

Soit.  J'aime  mieux  encore  ^qu'ils  meurent  sous  là  main 
d'un  autre  que  sous  la  mienne. 

VAIÈRE. 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Monsieur  l'intendant  fait  bien  le  nécessaire* 

HARPAGON. 

Paix. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Monsieur,  je  ne  saurois  soupir  les  flatteurs;  et  je  vois 
que  ce  qull  en  fait,  que  ses  contrôles  perpétuels  sur  le 
pain  et  le  vin ,  le  bois ,  le  sel  et  la  chandelle,  ne  sont  rien 
que  pour  vous  gratter,  et  vou^  faire  sa  cour.  J  enrage  de 
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cela  y  et  je  sois  fitehé  tons  les  \oj&s  d'entendre  ce  qu'on  dit 
de  vous  :  car  enfin  je  me  sens  pour  yons  de  la  tendresse, 
en  dépit  que  j'en  aie;  et,  après  mes  chevaux,  vous  êtes  la 
personne  que  j'aime  le  pins. 

Ponrrois-je  savoir  de  vt>ns ,  matti«  Jacques ,  ce  crue  Ton 
dit  de  mm? 

HAÎtltB   JACQUES. 

Oui ,  monsieur,  si  f ètois  assunî  que  cela  ne  vous  fUchât 
point. 

HARPAGON. 

Non ,  ttï  aucune  façon. 

HAtTRB   JACQUES. 

Pardonnez-moi;  je  sais  fort  bien  que  je  vous  metirois 
en  colère. 

RAliPA<^ON. 

Point  du  tout;  au  contraire ,  c'est  me  faire  plaisir,  et  je 
suis  bien  aise  d'apprendte  comme  on  parle  de  moi. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Monsieur,  puisque  vt)us  le  voulez ,  je  vous  dirai  firan- 
chement  qu'on  se  moque  partout  de  vous,  qu'on  nous 
jette  de  tous  côtés  cent  Ix'ocardis  à  votre  sujet,  et  que  Ion 
n'est  point  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux 
chausses,  et  de  faire  sans  cesse  des  contes  de  votre  lésine. 
L'un  dit  que  vous  faites  imprimer  des  almanachs  particu- 
liers, où  vous  faites  doubler  les<piatre-temps  et  les  vigiles, 
afin  de  profiter  des  jeûnes  où  vous  d:)lîgez  votre  monde; 
l'autre,  que  tous  avez  toujours  une  querelle  toute  prête  A 
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Étire  à  vos  valets  dans  le  temps  des  étrennes,  oh  de  leur 
sortie  d'avec  vous,  |>our  vous  trouver  une  raisou  de  ne 
leur  donner  rien  :  cehiiJà  conte  qui'une  fois  vous  âtes 
assigner  le  chat  d\in  de  vos  voisins  pour  vous  avoir 
mangé  un  reste  de  gigot  de  mouton;  celui-ci,  que  Ton 
vous  surprit  une  nuit  en  venant  dérober  vous-même 
l'avoine  de  vos  chevaux,  et  que  votre  cocher,  qui  étoît 
celui  d^avant  moi,  tous  donna  dans  lobscurité  je  ne  sais 
combien  de  coups  dé  bâton,  dont  vous  ne  voulûtes  rien 
dire.  Enfin,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  on  ne  sauroit 
aller  nulle  part  où  Ton  ne  vous  entende  accommoder  de 
toutes  pièces  :  vous  êtes  la  fable  et  la  risée  de  tout  le 
monde;  et  jamais  on  ne  patle  de  vous  que  sous  les  noms 
d'avare ,  de  ladre ,  de  vilain ,  et  de  fesse-Matthieu. 

H  A  RFA  6  O  If  ^  en  battant  maitre  Jacques. 

Vous  êtes  un  sot,  un  njaraud)  un  coquin  et  un 
dent. 

MAITRE   JACQUES. 

Hé  bien  !  ne  Favois-je  pas  deviné?  Vous  ne  m'avez  pas 
voulu  croire.  Je  vous  avois  bien  dit  que  je  voi^s  fâcherois 
de  vous  dire  la  véri^.  • 

HARPAGOV. 

Apprenez  à  parler. 
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SCÈNE  VL 

VALÈRE,  MAÎTRE  JACQUES. 

YALiREy  liant. 

A  CE  ^e  je  puis  voir,  maitre  Jacques,  on  paye  mal 
votre  franchise. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Morbleu  !  monsieur  le  nouveau  venu ,  qui  faites  l'homme 
(d'importance  y  ce  n  est  pas  votre  affaire.  Riez  de  vos  coups 
de  bâton  quand  on  vous  en  donnera,  et  ne  venez  point 
rire  des  miens. 

VALÈRF. 

Ah!  monsieur  maitre  Jacques,  ne  yous  fâchez  ps,  je 
vous  prie. 

MAÎTKE   JACQUES,  àpart. 

II  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave,  et,  s'il  est  assez  sot 
poâr  me  craindre,  le  frotter  quelque  peu.  î^haut.)  Savez^ 
vous  bien,  monsieur  le  rieur,  que  je  ne  rL>  pas,  moi,  et 
que,  si  vous  m'échaufiez  la  tête,  je  vous  ferai  rire  d^une 
autre  sorte? 

(  Maitre  Jacques  pousse  Yalère  jusqu'au  bout  du  théâtre  en'  le 

menaçant.  ) 

VALÈRE. 

Hé  I  doucement. 

MAITRE   JACQUES. 

Comment,  doucement!  Il  ne  me  plait  pas,  moi. 

VAIiÈRE. 

De  grâce» 
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MAtTRE   JACQUES. 

Vous  êtes  un  impertiifënt. 

VAtÈRE. 

Monsieur  maître  Ja^oques. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Il  n'y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques  pour  un 
double.  Si  je  prends  un  bâton,  |e  vous  rosserai  d^imppr^ 
tance. 

VA  LE  RE. 

Comment  !  un  bâton  ! 

(yalèTe,fait  reculer  makre  Jacques  à  son  tour.  ) 
MAÎTRE   JACQUES. 

Hé!  je  ne  parle  pas  de  cela. 

VALÈRE. 

Savez-vous  bien ,  monsieur  le  .&t,  que  je  suis  homme  à 
vous  rosser  vous-même  ? 

MAiTI^,E   JACQUES. 

.Je  ipi'ea  doute  pas. 

VA  LE  RE. 

Que  vous  n'êtes,  pour  tout  potage,  qu^un  faquiu  de 
cuisinier? 

MAÎTRE    JACQUES. 

Je  le  sais  bien. 

VALéRE. 

Et  que  vous  ne  me  connoissez  pas  encore? 

MAÎTRE   JACQUES. 

I 

Pardonnez-moi. 
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Vous  me  rosserez ,  dites-vous  J 

MAÎTRE   JACQUES. 

Je  le  disois  en  raillant. 

YÀLÈRE^ 

Et  moi  je  ne  pren(Js  point  de  goût  à  votre  raillerie. 

(  dQiinant  des  coups  de  l>Âton  à  inaître  Jacques.  ) 

Apprenez  que  vous  êtes  un  mauvais  railleur. 

MAÎTRE   JACQUES,   seul. 

Peste  soit  la  sincérité!  c^est  un  mauvais  métier  :  dësor* 
mais  j'y  renonce  |  et  jç  m  yçfox  plus  dire  vrai.  Passe  encore 
pour  mon  maître,  )I  a  ^elquQ  droit  de  me  battre;  mais 
pour  ce  monsieur  l'intendant  ^  je  m'en  vengerai  si  je  puisi 

SCÈNE   VIL 

MARIANE,  FROSINE,  MAÎTRE  JACQUES* 

FROSINB. 

Sâvez-vous,  maître  Jacques,  si  v0tre  maître  est  au 
logis  ? 

Oui  vraiment ,  il  y  est  ;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FROSINE. 

Dites-lui,  je  vous  prie ^  que  nous  sommes  ici. 
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SCÈNE  VIIL 

MARIANE,  FROSINE- 

ÂH 1  que  )e  sais,  Frosine,  dans  an  étrange  étati  et,  s'il 
&ut  dire  ce  que  je  sens,  qœ  j'appréhende  cette  vae  I 

FROSINE. 

Mais  pounjuoi  ?  et  cpdUe  est  yotte  inquiétude  ? 

Hélas  I  me  le  demandez*TOus?  et  ne  vous  figorez-yous 
point  les  alarmes  dune  personne  toute  prête  à  voir  le 
supplice  où  l'on  veut  Tattadier  ? 

FROSINE. 

Je  Tois  bien  que ,  pour  mourir  agréablement ,  Harpagon 
nW  pas  le  supplice  que  y  dus  voudriez  embrasser;  et  J9 
connoiS|  à  votre  mine,  que  le  jeune  blondin'  dont  vous 
m'avez  parlé  vous  revient  un  peu  dans  Fesprit, 

MARIAGE. 

Oui  :  c  est  une  chose,  Frosino,  dout  je  ne  yeux  pas  me 
défendre  ;  et  les  visites  respectoeases^uHl  a  rendues  chez 
nous  ont  fait,  je  vous  l'avoue,  quelque  effet  dans  mon 

FROSINE, 

Mais  avez-vous  su  quel  il  est  ? 

MARIANE. 

Non  :  je  ne  sais  point  quel  îl  est  :  mais  je  sais  quHl  est 
{ait d'un  au:  à  se  faire  aimer;  que,  si  Ton  pouvoit  mettre 
les  choses  à  mon  choix,  je  le  prendrois  plutôt  qu  un  autre, 
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et  qu'il  ne  contribue  pas  peu  à  me  faire  trouver  un  tour- 
ment effiroyable  dans  l'époux  qu^on  veut  me  donner. 

FROSINE. 

MonDieu  !  tous  ces  blondins  sont  agréables^  et  débitent 
fort  bien  leur  fait  :  mais  la  plupart  sont  gueux  comme  des 
rats  ;  et  il  vaut  mieux  pour  vous^  de  pusndre  un  vieux  mari 
qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je  vous  avoue  que  les 
sens  ne  trouvent  pas  si  bien  leur  comptq  du  côté  que  je 
dis,  et  qu'il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à  essuyer  avec  un 
tel  ^)Ottx  :  mais  cela  n'*est  pas  pour  durer;  et  sa  me»*!, 
croyez-moi,  vous  mettra  bientôt  en  état  den  prendre  un 
plus  aimable ,  qui  réparera  toutes  choses. 

MÀRILNE. 

Mon  Dieul  Frosine,  c'eist  une  étrange  affaire,  lorsque, 
pour  être  heureuse,  il  faut  souhaiter  ou  attendre  le  trépas 
de  quelqu'un  !  et  la  mort  ne  suit  pas  tous  les  projets  que 
nous  faisons. 

FROSIITE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  ne  Tépoùsez  qu'aux  condi- 
tions de  vous  laisser  veuve  bientôt;  et  ce  doit  être  là  uu 
des  articles  du  contrat.  Il  seroit  bien  impertinent  de  ne 
pas  mourir  dans  trois  mois.  Le  voici  en  propre  personne. 

MARIANE 

Ah  !  Frosine ,  quelle  figure  ! 
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SCÈNE  IX. 

# 

HARPAGON,  MARI  ANE,  FROSINE. 

HARPAGON,  àltfarîane. 

Ne  vous  offensez  pas,  ma  belle,  si  je  viens  à  vous  avec 
des  lunettes.  Je  sais  que  yos  appas  frappent  assez  les  yeux , 
sont  assee  visibles  d  eux-mêmes,  et  qu^il  n'est  pas  besoin 
de  lunettes  pour  les  apercevoir  :  mais  enfin  c'est  avec  des 
lunettes  qu'on  observe  les  astres  ;  et  je  maintiens  et  garan- 
tis que  vous  êtes  un  astre,  mais  un  astre ,  le  plus  bel  astre 
qui  soit  dans  le  pays  des  astres. . .  Frosine ,  elle  ne  répond 
mot,  et  ne  témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de  me 
voir. 

FROSINS.  •   ~ 

C'est  qu'^eUe  est  encore  toute  surprise  :  et  puis  les  filles 
ont  toujours  honte  à  témoigner  d'abord  ce  qu  elles  ont 
dans  l'âme. 

HARPAGON,  à  FrOftipe. 

Tu  as  raîson.  (àMariane.  Voilà,  belle  mignonne,  ma 
fille  qui  vient  vous  saluer. 

SCÈNE   X. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,.  FROSINE. 

« 

MARIANE. 

j£  m'aoquitte  bien  tard,  madame,  dune  teQe  visite. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait,  madame,  ce  crue  je  devois  faire,  et  c'é- 
ioit  à  moi  de  vous  prévenir. 


\ 
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HARPAGON. 

Vous  Toyez  qa^elle  est  grande  ;  mais  mauvaise  herbe 
croît  toujours. 

MARI  AME,  ba9 ,  à  Frosioe. 

O  lliommie  déplaisant! 

HARPAGON,  èiFiotine. 

Que  dit  la  belle? 

FRQSINR* 

Qu'elle  TOUS  trouve  admirable. 

HARPAGON. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  Êtites,  adorable 
mignonne. 

MARIANBy  àpart. 

Quel  animal!  * 

HARPAGON. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

MARIANT,  à  part. 

Je  n  y  puis  plus  tenir. 

SCÈNE  XI. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉlISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  TROSINE,  BRINDAVOINE. 

m 

HARPAGON. 

Voici  mon  fils  au$si  qui  vous  vient  feire  la  révérence. 

MARIANE  j  bas,  à  Frosine. 

Ab!  Frosine  ^  quelle  rencontre  1  C'est  Justement  ccluî 
dont  je  t'ai  parlé. 


ACTE  m,  SCÈNE  XL  445 

L'aventure  est  mm*veitleu$e.    ' 

HÂR?AGOK.' 

'  Je  Toîs  que  vous  vous  ëtonnez  de  me  Toir  de  si  grands 
enfants  ;  mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  lun  et  de  Tautre. 

* 

CLIVANTE,  S  Mariane. 

Madame ,  à  vous  dire  le  vrai ,  c'est  ici  une  aventure  où , 
sans  doute ,  je  ne  m'attendois  pas  ;  et  n\pn  père  ne  m'a  pas 
peu  surpris ,  lorsqu'il  ma  dit  tantôt  le  dessein  qu'il  avoit 
formé.  • 

MÂRIAICB. 

Je  puis  dire  là  menée  chose  :  c'est  une  rencontre  im- 
prévue qui  m^a  isurprise  autant  que  vous  ;  et  je  n  etoîs 
poin^préparée  à  une  telle  aventure. 

Il  est  vrai  que  mon  père ,  madame ,  ne  peut  pas  faire 
un  pltis  beau  choix,  et  que  ce  m'est  une  sensible  joie  que 
rhonneur  de  vous  voir;  mais,  avec  tout  cela,  je  ne  vous 
assurerai  point  que  je  me  réjouis  du  dessein  où  vous 
pourriez  être  de  devenir  ma  belle-mère.  Le  compliment, 
je  vous  Favoue,  est  trop  difficile  pour  moi;  et  c'est  un 
titre,  sll  vous  plaît,  que  je  ne  vous  souhaite  point.  Ce 
discours  paroîtra  brutal  aux  yeux  de  quelques-uns  :  mais 
je  suis  assuré  que  vous  serez  personne  à  le  prendre  comme 
il  fendra;  que  c est  un  mariage ,  madame ,  où  vous  vous 
imaginez  bien  que  je  dois  avoir  de  la  répugnance  ;  que 
vous  n'ignorez  pas,  sachant  ce  que  je  suis^  comme  il 
choque  mes  intérêts ,  et  qrt^  «  ous  roulez  bien  enfin  que  je 
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TOUS  dise,  avec  la  permission  de  mon  père,  i^ne,  si  les 
choses  dépendoient  de  moi ,  cet  hymen  ne  se  feroit  point. 

HARPAGÔir. 

Voila  un  compliment  bien  impertinent!  Quelle  bellie 
confession  â  lui  Ëiirel 

MARIANE, 

£t  mol,  pour  tous  répondre,  fai  à  vous  dire  qae  les 
choses  sont  fort  égales  ;  et  qne ,  si  tous  auriez  de  la  ré- 
pugnance à  me  Toir  Totre  belle-mère,  je  n'en  aurois  pais 
moins,  sans  doute,  à  tous  Toir  mon  beau-fils.  Ne  crojez 
pas ,  je  TOUS  prie ,  que  ce  soit  moi  qui  cherche  à  tous  don- 
ner cette  inquiétude.  Je  serois  for(  fîichée  de  tous  causer 
du  déplaisir^  et,  si  je  ne  m'y  Tois  forcée  par  une  puissance 
absolue^  je  tous  donne  ma  parole  que  je  ne  consentirai 
point  au  mariage  qui  tous  chagrine. 

HARPAGON. 

Elle  a  raison  :  à  sot  compliment  il  faut  une  réponse  de 
même.  Je  tous  demande  pardon,  ma  belle,  de  Fimperù- 
nence  de  mon  fils;  c'est  un  jeune  sot  qui  ne  sait  pas  en- 
cpre  la  conséquence  des  paroles  qu^il  dit 

MARIANE. 

Je  TOUS  promets  que  ce  gull  m'a  dit  ne  m'a  point  du 
tout  offensée;  au  contraire,  il  ma  fait  plaisir  de  m'expli- 
quer  ainsi  ses  Téritables  sentiments.  J'aime  de  lui  un  aven 
de  la  sorte;  et  s^il  aToit  parlé  d'autre  &çon,  je  l'en  estime- 
rois  bien  moins. 

HARPAGON. 

C'est  beaucoup  de  bonté  à  tous  de  Toulolr  ainsi  exca- 

\ 
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ser  ses  Ëmtes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage,  et  vous  verrez 
qu  il  changera  de  sentiments. 

CLÉANTE. 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capuble  d'en  changer, 
et  je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HARPAGON. 

Mais  voyez  quelle  extravagance  !  il  continue  encore 
plus  fort. 

CLÉANTE. 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur? 

HARPAGON. 

Encore!  Avez-vous  envie  de  changer  de  discours? 

CLÉANTE. 

Hé  bien!  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre  fe- 
çon  :  Souf&ez ,  madame,  que  je  me  mette  ici  à  la  place  de 
mon  père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n  ai  rien  vu  dans 
k  monde  de  si  charmant  que  vous;  que  je  ne  conçois  rien' 
d'égal  au  bonheur  de  ik)us  plaire,  et  que  le  titre  de  votre 
époux  est  une  gloire,  une  félicité  que  je  préférerois  aux 
destinées  des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  ma- 
dame, le  bonheur  de  vous  posséder  est,  à  mesrregards.  la 
plus  belle  de  toutes  les  fortunes  ;  c'est  où  j'attache  toute 
mon  ambition.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  sois  capable  de  faire 
pour  une  cqnquéte  si  précieuse^  et  les  obstacles  les  plus 
puissants. . . 

HARPAGON. 

Doucement,  mon  fils,  s'il  vous  plaît. 
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CLÉAKTE. 

Cest  un  compliment  c[ue  je  tais  pour  vous  à  madame. 

harpâgok. 

Mon  Dieu!  fai une langae pour m^expUqaermoi-mSme, 
et  je  n^ai  pas  besoin  d'un  interprèle  commd  vous.  Allons  i 
donnez  des  sièges. 

FROSIKE. 

Non,  il  vaut  mieux  (jae  de  ce  pas  nou&  allions  i  la 
foire,  afin  d'en  reyenir  plus  tôt,  et  d'avoir  tout  le  temps 
ensuite  de  nous  entretenir. 

HARPAGON,  à  Brîndayoine. 

QuW  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE  XII. 

HARPAGON,  MARI  ANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 

VALÈRE,  FROSINE. 

HARPAGON,  àMariane. 

Je  vous  prie  de  m^excuser,  ma  belle,  si  je  nai  pas 
songé  k  vous  donner  un  peu  de  collation  avant  cpie  de 
partir. 

GLUANTE. 

J'y  ai  pourvu,  mon  père;  et  j'ai  fait  apporter  ici  quel- 
ques bassins  d'oranges  de  la  Chine ,  de  citrons  doux ,  et  de 
confitures,  que  j'ai  envoyé  <juerir  de  votre  part. 

HARPAGON^  bas,  à  Valère. 

Valère. 

V A  L  Ë  R  E ,  à  Harpagon. 

Il  a  perdu  le  sens. 


ACTE  m,  SCÈNE  XII.  449 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit  pas 
assez  ?  Madame  aura  la  bonté  d'excuser  cela ,  s'il  lui  plait. 

MARIANE. 

C'est  une  chose  qui  n  etoit  pas  nécessaire. 

CLÉANTE. 

Avez-voiis  jamais  vu,  madame,  un  diamant  plus  vif 
que  celui  que  vous  voyez  que  mon^père  a  au  doigt? 

MARIANE. 

Il  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 

CLEANTE,  ôtant  du  doigt  de  son  père  le  diamant,  et  le 

•  donnant  à  Mariane»  ^ , 

11  faut  que  vous  le  voyiez  de  près.  /V  '^ 

MARIANE.  \  " 

Il  est  fort  beau,  sans  doute,  et  jette  quantité  de  feux. 

CLÉANTR,se  mettant  gu-deyant  de  Mariane ,  qui  Veut  rendre 

^    le  diamant. 

Non,  madame,  il  est  en  de  trop  belles  mains;  c'est  un 
présent  que  mon  père  vous  fiiit.  ^ 

HARPA6ON4 
Moi? 

CLÉANTE.  *  . 

N  est-il  gas  vrai,  mon  père,  que  vous  voulez  qUe  ma- 
dame le  garde  pour  Famour  de  vous? 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils. 

Comment! 
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CLÉANTE*,  h  Mariane. 

Belle  demande!  il  me  fait  signe  de  tous  le  &ire  ac- 
cèpier. 

MARIANE. 

Je  ne  yeux  point.. 

CL£ANTE|  à  Mariane. 

Vous  moquez-vous?  il  n'a  garde  de.le  reprendre. 

HAAPAGON^  à  part. 

•  J'enrage. 

MARIANE. 

Ce  seroit. . . 

CEEANTE^  empêchant  toujours  Mariane  de  rendre  le  diamant 

Non  5  vous  dis- je  ;  c'est  Toffenser. 

MARIANE. 

De  grâce. . . 

CLÉANTE. 

Poitit  du  tout. 

t 

HARPAGON,   àpart. 

•  Peste  soit. ..  ! 

Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus: 

HARPAGON,   bas,  à  son  fils. 

Ah!  traître! 

CtiAirrE,   àMarianè. 

Vous  voyez  qu'il  se  désejpèce. 

HARPAGON,  bas»  à  sott  fils  en  le  menaçant. 

Bourreau  que  tu  es  I 
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CIiÉANtt. 

Mon  père,  ce  n'est  pâs  ma  fiiùte  i  )è  fais  ce  Que  je  puLs 
pour  lobliger  à  le  garder;  mais  elle  est  obstinée. 

fiARPA&ÔN,  bas,  k  àon  fih  Hec  emportement. 

Pendard! 

CLÉANTE. 

Vous  êtes  causé,  madame^  que  mbh  père  me  querelle. 

•  '•„•'/'  •  —  j .  .    . .  . , .     ^ . 

HARPAGON,  bas,  2i  son  (ils,  avèfe  lés  mêmes  gestes. 

Le  cocpiin! 

CLÉANTE,   à  Marianew 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  madame,  ne 
résistez  pas  davantage. 

FR'OSINE,   à  Mariane^ 

Mon  Dieu!  que  de  /açons!  Gardez  la  bague ^  puisque 
monsieur  le  veut. 

MARIANE,   à  Harpon. 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je  la  garde  main- 
tenant; et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous  la  rendre. 

SCÈNE    XIIL 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALERE,  JFROSINE,  BRINDAVOINÈ. 

BRINDfVOINE. 

Monsieur,  il  y  a  là  un  hojnme  qui  veut  vous  parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui  que  Je  suis  empêché,  *  et  qu'il  revienne  une 
autre  ibis. 

<  Empêché,  pour,  fetenu  par  des  affaires* 
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BR,INDAVOINB. 

Il  dit  qu'il  vous  apporte  de  Fargent. 

HARPAGON,   à  Mariane, 

Je  VOUS  demande  pardon ,  je  reviens  tout  à  llieure. 

SCÈNE  XIV. 

HARPAGON,  MÂRIÂNE,  ÉLISE,  ClilANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  LA  MERLUCHE. 

LA  MERLUCHE,  courant,  et  faisant  tomber  Harpagon. 

Monsieur..- 

harpagon. 
Ah!  je  sois  mort. 

GLUANTE. 

Qu'est-ce^  mon  père?  Vous  êtes-vous  fait  mal? 

HARPAGON. 

Le  trattre  assurément  a  reçu  de  Fargent  de  mes  débi- 
teurs pour  me  faire  rompre  le  cou. 

VALÈRE,  à  Harpagon. 

Cela  ne  sera  rien. 

LA   MERLUCHE,   à  Harpagon. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon;  je  croyois  bien 
faire  d'accourir  vite. 

HARPAGON. 

Que  viens-tu  fiiire  ici ,  bourreau? 

LA   MERLUCHE. 

Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  déferrés. 

■ 

HARPAGON. 

Quon  les  mène  promptement  clîez  le  maréchal 
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CLEANTE. 

En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  vais  &ire  pour 
vous  y  mon  père ,  les  honneurs  de  votre  logis ,  et  conduire 
madame  dans  le  jardin ,  où  je  ferai  porter  la  collation. 

SCÈNE    XV. 

HARPAGON,  VALÈRE. 

HARPAGON. 

Valère,  aie  un  peu  Fœil  à  tout  cela;  et  prends  soin, 
|e  te  prie,  de  m'en  sauver  le  plus  que  tu  pourras  pour  le 
renvoyer  au  marchand. 

valère. 

C^est  assez. 

HARPAGON,  seul. 

O  fUs  impertinent!  as-tu  envie  de  me  ruiner?' 


FIN   DU   TROISIEME   ACTE. 
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3Cî:ne  I. 

CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE,  FROSINE. 

•  » 

CLEANTE. 

Rentrons  ici,  nous  serons  beaucoag  mieux;  il  v!y  a 
plus  autour  de  nous  personne  de  suspect^  et  nous  pouvons 
parler  librement. 

ELISE. 

Oui,  madame,  mon  frère  ma  fait  confidence  de  la 
passion  qu'il  a  pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les  dé- 
plaisirs que  sont  capables  de  causer  de  pareilles  traverses; 
et  c'est,  je  vous  assure,  avec  une  tendresse  extrême  que 
je  m'intéresse  à  votre  aventure. 

MARIAKE. 

C^est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses  inté- 
rêts une  personne  comme  vous;  et  je  vous  jconjure^ 
madame,  de-me  garder  toujours  cette  généreuse  amitié^ 
si  capable  de  m'adoucir  les  cruautés  de  la  fortune. 

FROSINE. 

Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malheureuses  gess,  Tun  et 
Tautre,  de  ne  m*avoir  point,  avant  tout  ceci,  avertie 
de  votre  afiaire.  Je  vous  aurois  sans  4oute  détourné  cette 
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inquiétude,  et  n'aufoig  ppiut  amené  les  choses  vu  1^'on 
voit  qu^éOe^  sMt.  '  ^ 

CLÉAKTE. 

M 

Que  veux-tu?  c'est  ma  mauvaise  destinée  qui  Ta  voulu 
ainsi.  Mais,  belle  Mariane,  quelles  résolutions  sont  les 
vôtres? 

MARIAITE. 

Hélas!  suis-jc  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions?  et, 
dans  la  dépendance  où  je  me  vois,  puis^je  former  que  des 
souhedts? 

,    .         CLÉANTB. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  VQtre  cœur  que  de 
simples  spubaits2  point  de  pitié  officieuse?  point  de  sjb- 
courab)p  bonté?  point  d'affection  agissante? 

MARIANE. 

Que  sauroi»-)e  vous  ^el  mettez-vous  eu  nui  place,  ft 
voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez ,  ordonnez  vous-même , 
je  mVn  remets  à  veus  ;  et  je  vous  croi$  trop  raisonnable 
pour  vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui  peut  m'être  permis 
par  rhonneur  et  la  bienséance. 

CLÉANTE. 

Hélas!  où  me  réduisez-voUs,  que  de  me  renvoyer  à  ce 
que  voudront  me  permettre  les  fâçbi^ux  sentiments  d'un 
rigoureux  honneur  et  d'une  scrupuleuse  bienséance  ! 

MARIANP. 

Maisi|ue  voulez-VQUs  que  je  fasse?  Quand  \p  pourrois 
pass^^  sur  quantité  d'égards  où  qp^e  sei^e  est  obligé,  j'ai 
de  )a  cQUsiçlératioq  ppur  i|ia  mère  :  elle  fn^a  toujours  éleyée. 
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avec  use  tendresse  extrême  ;  et  )e  aft  sanrois  me  résoudre 
à  lui  donner  du  déplaisir.  Faites,  agissez  auprès  délie; 
employez  tous  vos  soins  à  gagner  son  esprit  ;  vous  pouvez 
faire  et  dire  tout  ce  que  tous  voudrez,  je  vous  en  domie 
la  licence.;,  et,,  s^il  ne  tient  qu'à  me  déclarer  eu  votre 
feveur,  je  veux  bien  consentir  à  lui  faire  un  aveu  moi- 
même  de  tout  ce  que  je  sens  pour  vous. 

CLÉANTE. 

Frosine^  ma  pauvre  Frosine,  voudrois-tu  nous,  servir? 

■ 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  je  le  voudrois  de  tout 
mon  cœur.  Vous  savez  que  de  mon  natnrel  je  suis  assez 
humahie.  Le  ciel  ne  ma  point  &it  l'âme  de  bronze;  et  je 
n'ai  que  trop  de  tendresse  à  rendre  de  petits  services, 
quand  je  vois  des  gens  qui  s'entr'aiment  en  tout  bien  et 
en  tout  honneur.  Que  ponrrions-nous  faire  à  ceci? 

cléànte.. 
Songe  un  peu,  je  te  prie, 

MARIANE., 

Ouvre-noiis  des  lumières* 

J^LISfi. 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu  a$ 
fait. 

FROSINE. 

Ceci  est  assez  difficile,  (à  Mariane.)  Pour  votlte  mère, 
elle  n'est  pas  tout-à-&it  déraisonnable;  et  peut-être  pour- 
roit-on  la  gagner  et  la  résoudre  à  transporter  au  fils  le  doi> 
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qn^le  vent  faire  au  pétc.  (  à  ciéante.  )  Mais  lé 'mail  qutf  fy 
trouve*,  c  est  que  votre  père  est  votre  père. 

CLÉAKTE. 

Cela  s  entend. 

FRÔSINE. 

Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  dépit  si  Ton  montre 
qu  on  le  refuse,  et  qu'il  ne  sera  point  d'humeur  ensuite  à 
donner  son  consentement  à  votre  mariage.  Il  faudroit, 
pour  bien  faire,  que  le  refus  vint  de  lui-^même,  et  tflcber 
par  quelque  moyen  de  le  dégoûter  de  votre  personne. 

CLEÀNTE. 

Tu  as  raison. 

FROSINE. 

Oui^  j'ai  raison,  je  le  sais  bien.  C  est  là  ce  qu^il  &u- 
droit;  mais  le  diantre  *  est  d'en  pouvoir  trouver  les 
moyens. . .  Attendez.  Si  nous  avions  quelque  femme  un 
peu  sur  Tâge,  qui  fut  de  mon  talent,  et  jouât  assez  bien 
pour  contre&ire  uxm  dame  de  qualité,  par  le  moyen  d'un 
train  fait  à  la  hâte,  et  d'un  bizarre  nom  de  marquise  ou 
de  vicomtesse,  que  nous  supposerions  de  la  basse  Bre- 
tagne, j^aurois  assez  d'adresse  pour  faire  accroire  à  votre 
père  que  ce  seroît  une  personne  riche,  outre  ses  maisons, 
de  cent  mille  écus  en  argent  comptant  ;  qu'elle  seroit  éper- , 
dûment  amoureuse  de  lui,  et  soutaiteroit  de  se  voir  sa 

<    !>■        'I         '       »■        >        ■    ■    ■ ■  ■  .        —      .1  ■*      I    ■     ■  -     ■  .       ■         ^ 

<  Diantre  s  emplojoit  assez  souvent  pour  diable.  On  prétend 
que  ce  mot  vient  cle  Dinanl,  ou  plutôt  de  certains  coureurs  atta- 
chés à  cette  ville ,  et  qui ,  d'après  leur  costume ,  pouvoient  être 
pris  pour  des  diables  par  le  peuple. 
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femne,  jusqu'à  lui  dopner  tout  sm  bien  par  coptra}  de 
mariage  :  et  je  ne  doute  poipt  qu'il  ne  pf&t^t  Foreille  à  la 
proposition.  Car  enfin  il  vous  aime  fort,  je  le  sais;  mais  il 
aime  un  peu  plus  Fargent  :  et  quand,  ébloui  de  ce  leurire, 
il  auroit  une  fois  consenti  à  ce  <qui  vous  touche ,  il  impor- 
teroit  peu  ensuite  qu'il  se  désabusât,  en  yienant  à  vouloir 
voir  clair  aux  affaires  de  notre  marquise.  . 

CL^ANTE. 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

FROSINE. 

Laissez-moi  faire.  Je  viens  de  me  ressouvenir  d'une  de 
mes  amies  qui  sera  notre  Êiit. 

CLÉANTE. 

Sois  assurée,  Frosine,  de  ma  reconnoissance,  si  tu 
viens  à  bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Mariane,  com- 
mençons, je  vous  prie,  par  gagner  votre  mère;  c'est  tou- 
jours beaucoup  Êiire  que  de  rompre  ce  mariage.  Faites-}^ 
de  votre  part,  je  vous  conjure ,  tous  les  efforts  qu'il  Vous 
sera  possible.  Servez-vous  de  tout  le  pouvoir  que  vous 
donne  sur  elle  cette  amitié  qu^le  a  pour  vous  :  déployez 
sans  réserve  les  grâces  éloquentes,  les  charmes  tout -puis- 
sants que  le  ciel  a  placés  dans  vos  yeux  et  dans  votre 
bouche;  et  n'oubliez  rien,  s'il  vous  plaît,  de  ces  tendres 
paroles,  de  ces  douces  prières,  et  de  ces  caresses  tou- 
chantes à  qui  je  suis  persuadé  qu'on  ne  sauroit  rien 
refuser. 

MARIANE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis ,  et  n'oublierai  aucunachose. 
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SCÈNE  II. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE, 

FROSINE. 

HARPAGON,  à  part,  sans  être  aperçu. 

Ouais  !  mop  fils  baise  la  main  de  sa  prétendue  belle- 
mère,  et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s'en  défend  pa^fort. 
Y  auroit-il  quelque  mystère  là-dessous? 

ÉLISJS. 

Voîlà  mon  père. 

Harpagon. 
Le  carrosse  est  tout  prêt,  vous  pouvez  partir  quand  il 
vous  plaira. 

CIÊANHE. 

Puisque  vous  n'y  allez  pas,  mon  père,  je  m'en  vais  les 
condmre. 

HARPAGON. 

Non,  demeurez;  elles  iront  bien  toutes  seules,  et  j'ai 
besoin  de  vous. 

SCÈNp  III. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

I 

•     HARPAGON, 

Oh  çà,  intérêt  de  belle-m.ère  h  part,  que  te  semble,  à 
toi,  de  cette  personne? 

.       CLÉAKTB. 

Ce  qu'il  m'eu  semble? 
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HARPAGON» 

Oui,  de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté,  de  son 
esprit? 

CLEANTE. 

Là,  là. 

HARPAGON. 

M^  encore? 

CLEANTE. 

A  vous  en  parler  franchement,  je  ne  Fai  pas  troavéo 
ici  ce  que  je  lavois  crue.  Son  air  est  de  franche  coquette, 
sa  taiUe  est  assez  gauche,  sa  beaut&très-médiocre,  et  son 
esprit  des  plus  communs.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit,  mon 
père,  pour  vous  en  dégoiUer;  car,  belle-mère  pour  belle- 
mère,  j  aime  autant  celle-là  qu'une  autre. 

HARPAGON. 

Tu  lui  disois  tantôt  pourtant. . . 

CLÉANTE. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom  ;  mais 
c'étoit  pour  vous  plaire. 

HARPAGON. 

Si  bien  donc  qile  tu  n^aurois  pas  d^iaclination  pour 
elle? 

CLÉANTE. 

Moi  ?  point  du  tout.  - 

HARPAGON. 

J^en  suis  fâché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m^étoit 
venue  dans  lesprit.  J'ai  fiiit,  en  la  voyant  ici,  réflexion 
sur  mou  âge;  et  j'ai  songé  qu'où  pourra  trouvei'  à  reiïre 
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de  me  voir  marier  à  une  ^  jeune  persoune.  Cette  consi-^ 
dération  m'en  faisoit  quitter  le  dessein;  et  comme  je  l'ai 
fait  demander,  et  que  je  suis  pour  aile  engagé  de  parole, 
je  te  Faurois  donnée,  sans  Faversion  que  tu  témoignes. 

cléài^tï:. 


A  moi? 


A  toi. 


En  mariage? 


En  mariagp. 


HARPAGON. 


CLÉANTE* 


HARPAGON. 


CLÉANTS. 

Écoutez*  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  fort  à  mon  goût  : 
mais,  pour  vous  faire  plaisir,  mon  père,  je  me  résoudrai 
à  Tépouser,  si  vous  voulez. 

HARPAGON. 

Moi?  Je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses;  je  ne 
veux  point  forcer  ton  inclination. 

CLliANTE. 

Pardonnez-moi ,  je  ne  ferai  cet  effort  pour  lamoiur  de 
vofis. 

HARPAGON. 

Non,  non;  un  mariage  ne  sauroit  être  heureux  où  l'in- 
clination n'est  pas. 

CLEANTE. 

C'est  une  chose,  mon  père,  qui  peut-être  viendra  en- 
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suite;  et  l'on  dit  que  l'amour  ett'sourent  un  fruit  dn ûa- 
riage. 

Non  <  du  côté  de  l'homme  on  ne  doit  point  risquer  Taf- 
fairà  ;  et  ce  sont  des  suiteâ^  fâcheuses  où  je  n'ai  garde  de 
me  commettre.  Si  tu  avois  senti  ^[uelque  inclination  pour 
elle,  à  la  bonne  heure;  je  te  Tailrois  £ùt  épouser,  au  heu 
de. moi  :  mais,  cela  n'étant  pas,  je  suivrai  mon  ptettier, 
dessein ,  et  je  l'épouserai  moi-méine. 

CLÉANTE. 

Hé  bien ,  mon  père ,  puiscjue  les  choses  sont  ainsi,  il 
fiiut  vous  découvrir  mon  cœur,  il  faut  vous  révéler  notre 
secret.  La  vérité  est  que  je  Faime,  depuis  un  jour  que  je 
là  vis  dans  une  promenade;  que  mon  dessein  étoit  tantôt 
dé  tous  li  demandet  pom  femme  ;  et  que  rien  ne  ma  re- 
tenu que  la  déclaiation  de  vos  sentimeàts ,  et  la  crainte  de 
vous  déplaire. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  rendu  visite  ? 

C  LÉ  A  ITT  E. 

Oui)  mon  père,  § 

HARPAGON* 

Beaucoup  de  fois?  « 

CLIVANTE. 

Assez ,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HARPAGON. 

Vous  a-t-on  bien  reçu? 
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Fort  bien  ^  mais  sans  savoir  qui  j'ëiois;  et  cest  ce  qui  a 
fait  tantôt  la  surprime  de  Mariané« 

HAUPÀ&dH. 

Lai  ayez-vous  déclaré  votre  passion ,  et  le  dessein  oii 
vous  étiez  de  l'éponser? 

CLÉANTE. 

Saiis  doute;  et  méine  j'en  avoîs  fait  ft  sa  nièré  quelque 
peu  d'ouverture. 

âARPAGON. 

A^t-elle  écouté  pour  sa  fille  votre  proposition? 

CLÉANTE. 

Oui,  fort  civilement. 

HARPAGON. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre  amour? 

CLÉANTE. 

Si  j^en  dois  croire  les  apparences,  je  me  persuade,  mon 
père,  qu'elle  a  quelque  bonté  pour  taoi. 

HARPAGON,  b«'is,  à  part. 

Je  suis  bieu  aise  d'avoir  appris  un  tel  secret  ;  et  vpilà 
justement  ce  que  je  demandois.  (haut.)  Or  sus,  mon  fils, 
savez-vous  ce  qu'il  y  ^?  C^esjt  qu'il  faut  songer,  s'il  vous 
plait,  à  vous  défaire  de  votre  amour,  à  cesser  toutes  vos 
poursuites  auprès  d'une  personne  que  je  prétends  pour 
moi,  et  à  vous  marier. dans  peu  avec  celle  qu'on  vous 
destine. 

..CLÉANTE. 

Oui ,  mon  père ,  c  est  ainsi  que  voùi  me  jouez!  Hé  bien  ! 
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puisque  les  choses  en  sont  VQoaes  là,  je  vous  déclare, 
moi,  que  je  ne  quitterai  point  la  passion  que  j'ai  pour 
Mariane;  qu^il  n'y  a  point  d'extrémité  où  je  ne  m^ahan- 
donne  pour  vous  disputer  sa  conquête;  et  que,  si  yous 
ayez  pour  yous  le  consentement  d^une  mère,,  j aurai 
d'autres  secours  peut-être  qui  combattront  pour  moi. 

HARPAGON. 

Comment,  pendard!  tu  as  l'audace  daller  sur  mes 
brisées  !  *^ 

CLÉANTE. 

Cest  yous  qui  allez  sur  les  miennes,  et  je  suis  le  pre- 
mier en  date. 

HARPAGON. 

Ne  suis-je  pas  ton  père?  et  ne  me  dois-tu  pas  respct? 

CLÉANTE. 

Ce  ne  sont  point'  ici  des  choses  où  les  enfants  soient 
obligés  de  déférer  aux  pères,  et  Tamour  ne  connoît  per- 
sonne. 

HARPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  connoitre  avec  de  bons  coups  de 
bâton. 

CLÉANTE. 

Toutes  yos  menaces  ne  feroift  rien. 

HARPAGON. 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi  un  bâton  tout  à  Theùre^ 
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SCÈNE   IV. 
harpagon;  CLÉANTE,  maître  JACQUES." 

MAÎTaB   JACQUES. 

He]  hél  hé!  messieurs,  qu'est-ce  d?  à  quoi  songes» 
vous? 

CLÉANTE. 

Je  me  moque  'de  cela. 

MaItRE  JACQUES,  à Cléante; 

Ah  I  monsieur,  doucement. 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  cette  impudence  ! 

•Maître  Jacques,  à  Harpagon. 
Âh  !  monsieur,  de  grâce« 

CLÉANTE. 

Je  n  en  démordrai  point. 

MAÎTAE  JACQUES,  à  Gléante. 

Hé  quoi  !  à  votre  père  ! 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Harpagon. 

Hé  quoi!  à  votre  fils!  Encore  passe  pour  moi. 

HARPAGON. 

Je  te  veux  £dre  toi-méme,  maître  Jacques,  juge  de 
cette  afiaire,  pour  montrer  comme  j'ai  raison. 

MAÎTRE   JACQUES. 

J'y  consens,  (à  Cléante.)  Éloignez-vous  un  peu. 

JUjoliIbe.  J^l  3o 
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0AHPAGON. 

Jalme  une  fille  que  je  veux  épouser,  et  le  pendard  a 
rînsdeBce  de  l'aimer  ayec  mbi,  el  d^j  prétendre  ma%rë 
mes  ordres. 

MAitRS   JACQtFS. 

i^nlâtort. 

HARPAGON. 

N'est-ce  pas  une  chose  épouvantable ,  qu'un  fils  qui 
veut  entrer  en  concurrence  avec  soft  pèfé?  et  ne  doit-il 
pas ,  par  respect ,  s^dxtetii^  àb  toucher  <^  Jlies  inclinations  ? 

MAÎTRE   iACqVtS. 

Vousavezraison.L«isse2^moiltii parler,  et  demeurez  la. 

CLEANTE,  à  maître  Jacques ,  qui  s'approche  de  kii» 

Hé  Ken ,  oui ,  puisqu'il  veut  te  Choisir  pour  juge ,  je  n'y 
recule  point;  il  ne  m'importe  qui  que  ce  soit  :  et  j6  veax 
bien  aussi  me  rapporter  à  toi ,  maître  Jacques ,  de  notre 
différent. 

ttAÎTRB  JACQUES. 

T 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  më  ikrte^. 

CLÉANTE. 

Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à  mes 
vœux,  et  reçoit  tendrement  les  offices  de  ma  îo\\  et  mon 
père  s'avise  de  venir  trotibler  notre  amour  par  la  demande 
qu'il  en  &it  &ire. 

MAÎTRE   JrÀCQUES. 

Il  a  tort  assurément. 

CLÉAliFtB. 

N'a-t-il  pdîtit  de  honte  d  son  âge  de  soùger  à  sfe  toarier? 
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Lui  sïed-il  bien  d'être  encore  amoureut?  et  tte  âetroit4l 
pas  laisser  cette  occupation  aux  jeunes  gens? 

MAÎTRE   JACQUEIS. 

Vous  avez  raison  ^  il  se  mocjue  ;  laissez-moî  lui  dire  deux 
mots.  (àHarpalgon.)  Hé  bien!  votre  fils  n'est  pas  si  étrange 
que  vous  le  dites ,  et  il  se  met  £  la  raison  :  il  dit  qu^it  sait 
le  respect  quil  vous  doit,  (ju'il  ne  s  est  emporté  que  dans 
la  première  chaleur,  et  qu'il  ne  fera  point  refiis  de  se  sou- 
mettre â  ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  vouliez  le 
traiter  mieux  que  vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque 
personne  en  mariage  dont  il  ait  lieu  d^être  content. 

HARPAGOIf. 

Âh!  dis-lui,  maître  Jacques,  que,  moyennant  cela,,  il 
pourra  espérer  toutes  choses  de  moi,  et  que, hors  Mariane, 
je  lui  laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu'il  voudra.. 

MAÎTRE    JACQUES.*  .   , 

Laissez-moi  faire,  (à  CUanteO  Hé  bien!  votre  père  n'est 
pas  si  déraisonnable  que  vods  le  faites  ;  et  il  m^a.témôigné 
que  ce  sont  vos  emportements  qui  l'ont  mis  en  colère,  et 
qu'il»  n'en  veut  seulement  quà  Votre  ntonière  d'agir;  et 
qu'il  sera  fort  disposé,  ài  vous  accorder  ce  qiié  vous  sou- 
haitez, pourvu  que  vous  voulie*  vous  y  pt*endt*e  J>ar  la 
douceur,  et  lui  rendre  les  déférences,  les  respects  et  les 
soumissions  qu'un  fils  doit  à  son  père. 

CLÉANTE. 

Ah  !  maître  Jacques,  tu  lui  peux  assurer  que,  s'il  m'ac- 
corde Mariane ,  il  me  verra  toujours  le  plus  soumis  de  tous 
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les  hommes,  et  qae  jamais  je  ne  ferai  ancone  cbose  qos 
par  ses  volontés. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Harpagon. 

Cela  est  fiiit,  il  consent  k  ce  que  Tons  dites. 

HARPAGOir. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Cléante. 

Tout  est  conclu;  il  est  content  de  vos  promesses. 

CLÉANTE. 

Le  ciel  en  soit  loué. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Messieurs,  vous  n'avez  qu^à  parler  ensemble,  vous 
voilà  d'accord  maintenant;  et  vous  alliez  vous  quereller, 
faute  de  vous  entendre. 

CLÉANTE 

Mon  pauvre  maître  Jacques,  jeté  serai  obligé  toute 
ma  vie. 

MAÎTRE  JACQUES. 

11  n'y  a  pas  de  quoi,  monsieur. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  £iit  plaisir,  maître  Jacques,  et  cela  mérite  une 
récompense. 

(Harpa^n  fouille  dans  sa  podhe,  maître  Jacques  tend  la  main; 
mais  Harpagon  ne  tire  que^on  i^ioucboir  en  disant  :) 

Va,  je  m^en  souviendrai,  je  t'assure. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Je  VOUS  baise  les  mains. 
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SCÈNE  V. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père,  de  l'emporte-» 
ment  que  j  ai  fait  paroitre. 

HARPAGON. 

Cela  n^est  rieiii. 

CLEANTE. 

Je  TOUS  assure  que  j  en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

HARPAGON. 

Et  moi  j^aî  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir  raison- 
nable. 

CLÉANTE. 

Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  ma  faute  ! 

HARPAGON. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  en&nts  lorsqu'ils 
rentrent  dans  leur  devoir. 

CLÉANTE. 

Quoi!  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  mes 
extravagances! 

UARPAGON. 

C'est  une  chose  oii  tu  m'obliges  par  la  soumission  et  le 
respect  où  tu  te  ranges. 

CLÉANTE. 

Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusqu'au  tombeau, 
je  conserverai  dans  mon  cœur  le  souvenir  de  vos  bontés.. 
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Et  moi  je  te  promets  qu  il  n  y  aura  aucune  chose  que 
tu  n'obtiennes  de  moi. 

CLÉANTE. 

Ah!  mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien,  et  c'est 
m  ayoir  assez  donné  que  de  me  donner  Màriane. 

HARPAGON. 

Comment? 

CLEANTE. 

Je  dis,  mon  père,  que  je  suis  trop  content  de  veus,  et 
que  je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté  que  vous  avez 
de  m^accorder  Mariane. 

HARPAGON. 

Qui  est-ce  qui  parle  de  t'accorder  Mariane? 

CLÉÂNTE. 

Vous,  mon  père. 

HARPAGON. 

Moi? 

CtJÎANTB. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Comment!  c'est  toi  qui  as  promis  d^  renoncer. 

CLÎÉANTE. 

Moi,  y  renoncer? 

HARPAGON, 

Oui. 

GLUANTS* 

Point  du  tout. 
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HARPAGON. 

Tu  ne  t'es  pas  départi  à  y  prétendre? 

CLÉANTX/ 

Au  contraire ,  j'y  suis  porté  phis  que  jamais. 

HARPAOjOlf. 

* 

Quoi ,  pendard  !  derechef  ? 

CLSANTB. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire,  traître  f 

CLÉANTB. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira* 

HARPAGON* 

Je  te  défisnds  de  me  jamais  voir. 

CLSANTX» 

Â  la  bonne  heure. 

HARPAGON*. 

Je  t^abandonneé 

CLiANTB.. 

Abandonnez. 

HARPAGON* 

Je  te  renonce  pour  mon  fils» 

CLEANTB, 

Soit. 

» 

HARPAGON* 

Je  te  déshérite. 

CLÉANTB. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 
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HARPAGON. 

Et  je  te  donne  ma  malédiction. 

CLEANTE. 

Je  n'ai  que  Ëiire  de  vos  dons^ 

SCÈNE  VI. 

CLÊANTE,  LA  FLÈCHE. 

LA  FLÈCHE,  sortant  du  jardin  avec  une  cassettev 

Ah!  monsieur,  c[ue  je  vous  trouve  à  propos!  Suivez- 
moi  vite. 

CLiAKTE. 

Qu'ya-t-il?  . 

LA   FLÈCHE. 

Suivez-moi  j  vous  dis-je  ;  nous  sommes  bien. 

CLÉANTE. 

Comment? 

LA  FLÈCHE. 

Voici  votre  affaire. 

CLÉANTE. 

Quoi? 

LA  FLÈCHE. 

J'ai  guigné  '  ceci  tout  le  j,our. 

CLÉAI^TE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

LA   FLÈCHE. 

Le  trésor  de  votre  père,  que  j'ai  attrapé. 


'* Guigné,  de  l'espagnol  guimoPj  regarder  une  chose  avec  cnvut, 
l«i  g^uetter. 
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CLÉANTE. 

Comment  as-tu  fait? 

LA    FLÈCHE. 

Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous,  je  l'en  tends  crier. 

SCÈNE   VII. 

HARPAGON 5  CRIANT  au  voleur  dès  le  jardin. 

Au  voleur!  au  voleur!  à  Tassassln!  au  meurtrier!  Jus- 
tice  ,  juste  ciel!  Je  suis  perdu,  je  suis  assassiné;  on  m'a 
coupé  la  gorge,  on  m*à  dérobé  mon  argent.  Qui  peut-ce 
être?  Qu  est-il  devenu?  Où  est-il?  Où  se  cache-t-il?  Que 
ferai-je  pour  le  trouver?  Où  courir?  Où  ne  pas  courir? 
N'est-U  point  là?  N'est-il  point  ici?  Qui  est-ce?  Arrête, 

(  à  lui-même ,  se  prenant  par  le  bras.  )  Rends-moi  mon  argent , 

coc[uin,..  Ah!  cest  moi»..  Mon  esprit  est  troublé,  et 
j'ignore  où  je  suis ,  qui  je  suis ,  et  ce  que  je  fais.  Hélas  ! 
mon  pauvre  argent,  mon  pauvre  argent,  mon  cher  ami, 
on  m'a  privé  de  toi  !  et,  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai  perdu 
mon  support,  ma  consolation,  ma  joie;  tout  est  fini  pour 
moi,  et  je  n'ai  plus  que  faire  au  monde!  Sans  toi  il  m'est 
impossible  de  vivre.  C  en  est  fait;  je  n'en  puis  plus,  je  me 
meurs ,  je  suis  mort ,  je  suis  enterré.  N'y  a-t-il  personne 
qui  veuille  me  ressusciter,  en  me  rendant  mon  cher  ar- 
gent, ou  en  m  apprenant  gui  Ta  pris?  Hé!  que  dites- vous? 
Ce  n  est  personne.  Il  Ëiut ,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le 
coup,  qu'avec  beaucoup  de  soin  on  ait  épié  l'heure;  et 
l'on  a  choisi  justement  le  temps  que  je  parlois  à  mon 
traitre  de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir  la  justice,  et 


474  L'A  Va  RE. 

Élire  donner  la  question  à  toute  ma  maison,  à  servantes, 
à  valets,  à  fils,  à  fille ,  et  à  moi  aussi.  Que  de  gens  assem- 
blés! Je  ne  jette  mes  regards  sur  personne  qui  ne  medonne 
des  soupçons,  et  tout  me  semble  mon  voleur.  Hé!  de  quoi 
est-ce  quW  parle  là?  de  celui  qui  m'a  dérobé?  Quel  bruit 
fait-on  là-haut?  est-ce  mon  voleur  qui  y  est?  De  grâce,  si 
Ton  pait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je  supplie  que  l'on 
m  en  dise.  N'est-il  point  caché  là  parmi  vous?  Ils  me  re- 
gardent tous,  et  se  mettent  à  rire.  Vous  verrez  qu'ils  ont 
part,  sans  doute,  au  vol  que  l'on  m'a  fait.  Allons  vite,  des 
commissaires,  des  archers,  des  prévôts,  des  juges,  des 
gênes ,  des  potences  et  des  bourreaux.  Je  veux  faire  pendre 
tout  le  monde;  et  si  je  ne  retrouve  mon  argent,  je  me 
pendrai  moi-même  après. 


FIN   DU   QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE  CINOUIÈMK 


SCÈNE  I. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 

*  •  ■  .  ■ 

LE    COMMISSAIRE. 

Laissez-moi  faire,  je  sais  mon  métier,  Dieu  merci.  Ce 
n  est  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle  de  découvrir  des 
vols;  et  je  voudrois  avoir  autant  de  sacs  de  mille  francs 
que  j'ai  fait  pendre  de  personnes, 

HARPAGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à  prendre  cette  af- 
faire en  main  \  et ,  si  Ton  ne  me  Êiit  retrouver  mon  argent , 
je  demanderai  justice  de  la  justice. 

le  commissaire. 

Il  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous  dites 
qu'il  y  avoit  dans  cette  cassette. . . 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

le;  commissaire. 
Dix  mille  écus! 

HARPAGON. 

Dix  mille  équs. 

LB   COlfHI$^MRB* 

Le  vol  e($t  considérable. 
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HARPAGON. 

Il  n  y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  1  enormîté 
de  ce  crime;  et,  s^il  demeure  impuni,  les  choses  les  plus 
sacrées  ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE    COMMISSAIRE. 

En  quelles  espèces  étoit  cette  somme? 

HARPAGON. 

En  bons  louis  dW  et  pistoles  bien  trébuchantes. 

LE    COMMISSAIRE. 

Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol? 

HARPAGON. 

Tout  le  monde  ;  et  je  veux  que  vous  arrêtiez  prison- 
niers la  ville  et  les  faubourgs. 

LE    COMMISSAIRE. 

Il  faut,  si  vous  m'en  croyez,  n  effaroucher  personne, 
et  tâcher  doucement  d'attraper  quelques  preuves,  afin  de 
procéder  après,  par  la  rigueur,  au  recouvrement  des  de* 
niers  qui  vous  ont  été  pris. 

SCÈNE  IL 

HARPAGON,  LE  COMMISSAIRE,  MAÎTRE 

JACQUES. 

MAÎTRE   JACQUES,  dans  le  fond  du  théâtre ,  en  se  retournant 

du  côte  par  lequel  il  est  entré. 

Je  m'en  vais  revenir  :  qu'on  me  l'égorgé  tout  à  l'heure 5 
qu  on  me  lui  fasse  griller  les  pieds;  qu'on  me  le  mette  dans 
Teau  bouillante-,  et  quon  me  le  pende  au  plancher. 
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HARPAGON^à  maître  Jacques. 

Qui  ?  celui  qui  m'a  dérobé  ? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Je  parle  d  un  cochon  de  lait  que,  votre  intendant  me 
vient  d'envoyer,  et  je  veux  vo|is  l'accommoder  à  ma  fan- 
taisie. K       , 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  de  cela,  et  voilà  monsieur  à  qui  il 
faut  parler  d'autre  chose. 

LE   COMMISSAIRE,  k  maître  Jacques. 

Ne  VOUS  épouvantez  point  ;  je  suis  homme  à  ne  vous 
point  scandaliser,  et  les  choses  iront  dans  la  douceur. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Monsieur  est  de  votre  souper? 

LE    COMMISSAIRE.  , 

Il  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien  cacher  à  votre 
maître. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Ma  foi ,  monsieur,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sais  faire, 
et  je  VOUS  traiteraii  du  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

HARPAGONé 

Ce  n'est  pas  là  Taffaire. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne  chère  que  je  vou- 
drois,  c'est  la  faute  de  monsieur  notre  intendant,  qui  m'a 
rogné  les  ailes  avec  les  ciseaux  de  son  économie.. 

HARPAGON. 

Traître!  il  s'agit  d'autre  chosfe  que  de  souper;  et  je 
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yeux  que  tu  me  dises  des  nouvellei^  de  Targent  qu'on  m'a 
pris. 

HAÎTRS   JACQUES. 

On  vous  a  pris  de  Fargent? 

HARPAGON. 

Oui ,  coquin  ;  et  je  nf  en  vais  te  faire  pendre  si  tu  ne  me 
le  rends. 

LE   COMMISSAIRE,  à  Harpagon. 

Mon  Dieu!  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à  sa  mine 
qu'il  est  honnête  homme,  et  que,  sans  se  faire  mettre  en 
prison ,  il  vous  découvrira  ce  que  vous  voulez  savoir.  Oui, 
mon  ami,  si  vous  nous  confessez  la  chose,  il  ne  vous  sera 
Élit  aucun  mal,  et  vous  serez  récompensé  comme  il  faut 
par  votre  maître.  On  lui  a  pris  aujourd'hui  son  argent,  et 
il  II  est  pas  que  vous  ne  sachiez  quelque  nouvelle  de  cette 
affaire. 

MAÎTRE   JACQUES,  bas,  à  part. 

Voici  justement  ce  qu'il  m*é  faut  pour  me  venger  de 
notre  intendant.  Depuis  qu'il  est  entré  céanè,  3  est  le  h- 
vori;  on  n'écoute  que  ses  conseils;  et  j'ai  aussi  sur  le  coeur 
les  coups  de  bâton  de  tantôt. 

HARPAG0I7. 

Qu'as-tu  à  ruminer? 

LE    COMMISSAIRE,  àHarpâgon. 

Laissez -le  faire,  il  se  prépare  â  voiis  contenter  j  et  je 
vous  ai  bien  dit  qu'il  étoit  honnête  homme. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les  choses, 
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je  crois  que  c  est  moosietif  votre  cber  în tendant  qui  a  fsiit 
le  coup. 

Valère? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

Lui  j  qui  me  paroit  si  fidèle? 

MAÎTÈB   XACQUBS. 

Lui-même.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  vôtiii  a  dérobé. 

HÀÀPAOON. 

Et  sur  quoi  le  crois-tu? 

MaItRB  lACQVES. 

Sur  quoi? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAITRB  JAGQVBS. 

Je  k  crois*  <  ^  stur  ce  que  je  le  crois. 

];JB   COHBtiaSAIRB* 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  qge  tous  avez. 

HARPA&OK. 

« 

L  as-tu  vu  rôder  autour  du  lieu  où  j'avoîs  mis  thon 
argent? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Oui,  vraiment.  Où  étoît-îl,  votre  argent? 

fiARPAGON. 

Dans  le  jardin. 
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MAtTl^E   JACQVJSS. 

Justement.  Je  l'ai  vu  rôder  dans  le  jardin.  Et  dans  quoi 
est-ce  que  cet  argent  étoit? 

HARPAGON. 

Dans  une  cassette. 

MAITRE    JACQUES. 

Voilà  FaiTaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 

HARPAGON. 

Et  cette  cassette ,  comment  est-elle  faite?  Je  verrai  bieo 
si  c  est  la  mienne. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Comment  elle  est  faite  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Elle  est  faite. . .  Elle  est  faite  comme  une  cassette. 

LE   COMMISSAIRE. 

Cela  s'entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu,  pour  voir. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Cest  une  ^ande  cassette. . . 

HARPAGON. 

Celle  qu  on  m'a  volée  est  petite. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Hé  oui,  elle  est  petite,  si  on  le  veut  prendre  par-là; 
mais  je  Tappelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LE    COMMISSAIRE. 

El  de  quelle  couleur  est-elle? 
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MaItRE   JACQUES. 

De  quelle  couleur? 

LE    COMMISSAIRE. 

Oui. 

MAITRE  JACQUES. 

Elle  est  de  couleur...  là,  dune  couleur...  Ne  sauriez- 
vous  m^aider  à  dire? 

HARPAGON. 

Hé? 

MAITRE   JACQUES. 

N'est-elle  pas  rouge  ? 

HARPAGON. 

Non,  grise. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Hé,  oui,  gris-rouge,  c'est  ce  gue  je  youlois  dire. 

HARPAGON. 

n  ny  a  point  de  doute,  c^est  elle  assurément.  Ecrivez, 
monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel!  à  (jui  désormais  se 
fier?  il  ne  Ëiut  plus  jurer  de  rien;  et  je  crois,  après  cela, 
que  je  suis  homme  à  me  voler  moi-même. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Harpagon. 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas  dire  au 
moins  que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert  cela. 


MOLlàftE.  4*  3< 


48fl  L'AVARE. 

SCÈNE    III. 

HARPAGON,  LE  COMMISSAIRE,  VALERE, 

MAÎTRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche,  vieil»  confesser  Factioa  la  pla$  ûoire, 
l'attentat  le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  €oal]lii& 

VAL&RE, 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

HARPAGON. 

Comment,  traître  !  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime! 

VALtRE. 

De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler  ? 

HARPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme!  comme  si  tu  ne 
savois  pas  ce  que  je  veux  dire  !  C^est  en  vain  que  tu  pré- 
tendrois  de  le  déguiser  :  Taffaire  est  découverte,  et  Ton 
vient  de  m'apprendre  tout.  Comment!  abuser  ainsi  de  ma 
bonté,  et  s'introduire  exprès  chez  moi  pour  me  trahir, 
pour  me  jouer  un  tour  de  cette  nature  ! 

VALÈRE. 

Monsieur ,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout ,  je  ne  veux 
point  chercher  de  détours ,  et  vous  nier  la  chose.     . 

MAÎTRE   JAGQtJES,   à  part. 

Oh!  oh  !  aurois-je  deviné  sans  y  penser? 

VALERE. 

C^étoit  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  voulois 
attendre  pour  cela  des  conjonctures  favorables  ;  mais  puis- 
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qu'il  est  ainsi,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point  fâcher, 
et  dé  vonloir'totetidré  mes  raisons. 

fl  A  RFA  G  OIT. 

Et  quelles  belles  raisons  peux- tu  me  donnter,  voleur, 
infâme? 

VA  LE  RE. 

Ah!  monsieur,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms,  tl  est  vrai 
que  j'ai  commis  une  offense  envers  vous;  mais,  après 
tout,  ma  faute  est  pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment,  pardonnable!  un  guet-apens,  un  assassinat 
de  la  sorte  ! 

VALÈRE. 

De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand  vou^ 
m'aurez  ouï ,  vous  verrez  que  le  mal  n  est  pas  si  grc^nd  4[ue 
vous  lé  faites. 

BARPAGON. 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais!  Quoi!  toon 
sang,  mes  entrailles,  pendardl 

vilArb*. 

Vôtre  sang,  moûsiéUi-|  n'est  jpdi  iùwhê  dairï  de  mku* 
Vaises  mains.  Je  suid  d  une  condition  à  fie  hii  point  £9im 
de  tort;  et  il  ny  a  rien  en  twït ceci  que  je  ne  puisse  bien 
réparer. 

C'est  bien  mon  iùteûtioB,  élquetû  tâe  restitues  ce  qtlé 
tu  m*a5  ravi. 
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TALÈRB. 

Votre  honneur ,  monsieur,  sera  |demement  satis&it. 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  d'honneur  là-dedans.  JMais,  dis- 
moi  ,  qui  t^a  porté  à  cette  action  ? 

TALERE. 

Hélas!  me  le  demandez-yous? 

HARPAGON. 

Oui,  vraiment,  je  te  le  demande. 

YALÈRE. 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il  fait  faire  : 
TAmour. 

HARPAGON. 

L'Amour! 

TALÈRE. 

Oui, 

HARPAGON. 

Bel  amour!  bel  amour,  ma  foi!  l'amour  de  mes  louis 
d  or! 

VALÈRE. 

Non,  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui 
m'ont  tenté,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui;  et  je  pro- 
teste de  ne  prétendre  rien  à  tous  vos  biens,  pourvu  que 
vous  me  laissiez  celui  que  j'ai. 

HARPAGON. 

Non  ferai ,  de  par  tous  les  diables;  je  ne  te  le  laisserai  ' 
pas.  Mais  voyez  quelle  insolence ,  de  vouloir  retenir  k  vol 
qu'il  m'a  fait  ! 
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YACÈRZ. 

Âppelez-Yous  cela  un  vol? 

Si  je  rappelle  un  vol  !  un  trésor  conune  celui-là  l 

YALÈ&E. 

C  est  un  trésor,  Il  est  vrai  y  et  le  plus  précieuxque  vous 
ayez  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que  de  me 
le  laisser.  Je  vous  lé  demande  à  genoux  y  ce  trésor  plein  de 
charmes^  et  pour  Bien  faire  il  &ut  que  vous  me  l'accordiez. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ferai  risn.  Qu'est-ce  à  dire,  cela? 

VAL£R£. 

rfous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et  avou^ 
&it  serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON. 

Le  serment  est  admirable ,  et  la  promesse  plaisante! 

VALÉRE. 

Oui,  nous  nous  sommes  engagés  detre  l'un  à  l'autre  à 
jamais. 

HARPAGON. 

Je  vous  en  empêcherai  bien ,  je  vous  assure. 

VALÈRE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARPAGON. 

C  est  être  bien  endiablé  après  mon  argent  I 

VALÈRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  ce  n'étoit  point  l'in- 
térêt qui  m^avoit  poussé  à  faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon  cœur 


486  L^AVARE. 

n'a  point  agi  par  les  res^orUque  vous  pensez,  et  un  mo- 
tif plus  nobles  m'a  inspiré  cette  véioluliÎQa. 

Vous  verrez  qa»  c  est  par  charité  chrétienitQ  quil  veut 
avoir  mon  bien.  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre  ;  et  la  justice , 
pendaid  effironté,  me  va  faire  raison  de  tout, 

valAre. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez ,  et  me  voilà  prêt 
à  souffiîr  toutes  le^  violences  qu^il  vous  plaira  :  mais  je 
vous  prie  de  croire  au  moins  que,  s'il  y  a  du  mal,  ce  nVst 
que  moi  qu^il  en  fitut  accuser,  et  que  votre  fiUe,  en  tout 
ceci,  n'est  aucunement  coupable. 

HARPAGON. 

Je  le  crois  bien ,  vraiment  :  il  seroit  fort  étrange  que 
ma  fille  eût  tl'empé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux  ravoir 
mon  afiaire,  et  que  tu  me  confesses  en  quel  endroit  tu  me 
Tas  enlevée. 

VALÈRE. 

Moi?  je  ne  l'ai  point  enlevée^  çt  elle  est  encore  chez 
vous. 

HARPAGON,  à  part. 

O  ma  chère  cjis^ette!  (haut, )  Elle  n'est  point  sorÙQ  do 
ma  maison? 

VAl«SRK. 

Non ,  monsieur. 

HARFAGOK. 

lié}  disroioi  un  peQ^  tu  n'}»  a& point  touché? 
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VALÈKB. 

Moi ,  y  toucher  !  Ah  !  vous  loi  fiâtes  tort,  aussi-bien 
qu^à  moi;  et  cest  d'une  ardeur  toute  pure  et  respectueuse 
.que  j'ai  brAlé  pour  elle. 

HARPAGON,  à  part. 

Brûlé  pour  ma  cassette  I 

VALÈRE. 

J'aimerois  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  paroitre 
aucune  pensée  offensante  ;  elle  est  trop  sage  et  trop  hon- 
nête pour  cela. 

HARPAGON,  à  part. 

Ma  cassette  trop  honnête  ! 

YALÈRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  vue;  et 
rien  de  criminel  u  a  profané  la  passion  que  ses  beaux  yeux 
m  ont  inspirée. 

HARPAGON,  à  part. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette!  Il  parle  d'elle  comme 
un  amant  d'une  maîtresse. 

VALÈRE. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette  aven- 
ture; et  elle  vous  peut  rendre  témoignage. . . 

HARPAGON.  • 

Quoi!  ma  servante  est  complice  de  l'affaire? 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur,  elle  a  été  témoin  de  notre  engagement; 
et  c'est  après  avoir  connu  rhonuéteté  de  loa  flamme: 
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qu'elle  m'a  aidé  i  persuader  yotre  fiUe  de  me  donner  sa 
ùAj  et  de  receroir  la  mieane. 

HARPAGOK. 

Hé!  (à  put.)  Est-ce  (^e  la  peur  de  la  justice  le  Mt  ex- 
trayagaer?  (àTalèieO  Que  nous  brouilles- ta  id  de  ma 
fille? 

YALÈRB. 

Je  dis,  monsieur,  que  fai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  £iire  consentir  sa  pudeur  â  ce  queyouloit  mon 
amour. 

UARPAGOir^ 

La  pudeur 'de  qui? 

VAIÈRE* 

De  votre  fille  ;  et  c'est  seulement  depuis,  hier  qu'elle  a 
pu  se  résoudre  à  nous  signer  mutuellement  une  promesse 
de  mariage. 

HARPAGON. 

Ma  fille  t'a  signé  une  promesse  de  mariage? 

VALÈRE. 

Oui  j  monsieur^  comme  de  ma  part  je  lui  en  ai  signé 
une. 

HARPAGON. 

O  ciel!  autre  disgrâce! 

*  MAITRE   JACQUES,  au  commissaire^ 

Ecrivez ,  monsieur,  écrive;:. 

HARPAGON. 

Rengrëgemect  l.de  mal!  surcroît  de  désespoir!  (au  qom- 

<  III  !■!       I  I  ,  I  II     ■  ■   Il      ■  M  i^ 

*  Rcngri^ment ,  augmentation ,  suvcroit. 
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missaire.)  Allons,  monsieur,  faites  le  dû  de  yotre  charge, 
et  dressez-lui-moi  son  procès  comme  larron  et  comme  su- 
borneur. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Comme  larron  et  comme  suborneur. 

YALÈRE, 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus;  et  quand 
on  saura  qui  je  suis.  • . 

SCÈNE   IV. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  VALERE, 
FROSINE,  MAÎTRE  JACQUES,  LE  COM- 
MISSAIRE. 

HARPAGON. 

Ah!  fille  scélérate!  fille  indigne  d'un  père  comme  moi! 
c'est  ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  tai  données! 
tu  te  laisses  prendre  d  amour  pour  un  voleur  infâme,  et 
tu  lui  engages  ta  foi  sans  mon  consentement!  Mais  vous 
serez  trompés  l'un  et  l'autre.  (  à  Elise.  )  Quatre  bonnes  mu- 
railles me  répondront  de  jta  conduite;  (àValère.)  et  une 
bonne  potence,  pendard  effronté,  me  fera  raison  de  ton 
audace. 

VALERE. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  l'affaire  ;  et 
Ton  m^écoutera  au  moins  avant  que  de  me  condamner. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence^  et  tu  seras  roué 
tout  vif. 


4 
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lÎLISS^  aux  genotix  d'Harpagon. 

Ah!  mon  père,  prenez  des  sentiments  un  peu  plus  hu- 
mains, je  vous  prie;  et  n'allez  point  pousser  les  choses 
dans  les  dernières  violences  du  pouvoir  paternel.  Ne  vous 
laissez  point  entraîner  aux  premiers  mouvements  de  votre 
passion ,  et  donnez-vous  le  temps  de  considérer  ce  que 
vous  voulez  faire.  Frênes;  la  peine  de  mieux  voir  celui 
dont  vous  vous  offensez.  Il  est  tout  autre  que  vos  yeux  ne 
le  jugent;  et  vous  trouverez  moins  étrange  que  je  me  sois 
donnée  à  lui,  lorsque  vous  saurez  que  sans  lui  vous  ne 
m'auriez  pins  il  y  a  Ipng-temps.  Oui,  mon  père,  c'est  lui 
qui  me  sauva  de  ce  grand  péril  que  vous  savez  que  je  cou- 
rus dans  l'eau,  et  à  qui  vous  devez  la  vie  de  cette  même 
fille  dont. . . 

HARPAGON. 

Tout  cela  n'est  rien.;  et  il  valoit  bien  mieux  pour  moi 
qu'il  te  laissât  noyer^  que  de  faire  ce  qu  il  a  ùiu 

£LIS£. 

« 
Mon  père,  je  vous  conjure  par  Famour  paternel  de 

me*** 

HARPAGON. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  rien  entendre  ;  et  il  faut  que  la 
justice  fasse  son  devoir. 

MAÎTRE   JACQUES, àpait. 

Tu  me  paieras  mes  coups  de  bâton. 

FROSINEjàpart. 

Voici  un  étrange  embarras. 
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SCÈ'NE  V. 

ANSELME,  HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE, 
FROSINE,  VALÈRE,  LE,  COMMISSAIRE^ 
MAÎTRE  JACQUES. 

Qv'bst-cb,  seîgiwur  Harpagon?  |e  y^us  vois  tout 

ému. 

HARPAGON. 

Ah!  seigneur  Anselme ,  vous  me  voyez  le  plus  infor- 
tuné de  tous  les  hommes  y  et  voici  bien  du  trouble  et  du 
désordre  au  contrat  cpie  vous  venez  faire.  On  m'assassine 
dans  le  bien,  on  m'assassine  dans  Fhonneur;  et  voilà  un 
traître ,  un  scélérat  qui  a  violé  tous  les  droits  les  plus  saints , 
qui  s'est  coulé  chez  moi,  sous  le  titre  de  domestique ,  pour 
me  dérober  mon  argent,  et  pour  me  suborner  ma* fille. 

VALÈRE. 

Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vous  me  faîtes  un  gali- 
matias? 

HARPAGON. 

•  Oui,  3$  Sê  sont  donné  l'un  à  Tautre  une  promesse  de 
mariage.  Cet  affi'ont  vous  regarde,  seigneur  Anselme;  et 
c'est  vous  qui  devez  vous  rendre  partie  contre  lui ,  et  faire 
à  vos  dépens  toutes  les  poursuites  de  la  justice,  pour  vous 
venger  de  son  insolence. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  ûiire  épouser  par  force , 
et  de  rien  prétendre  à  uu  cœur  qui  se  seroit  donné  »  mais 
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pour  vos  intérêts,  je  suis  prêt  à  les  embrasser  ainsi  que 
les  miens  propres. 

HARPAGON. 

Voilà  monsieur,  qui  est  un  honnête  commissaire,  qui 
n'oubliera  rien,  à  ce  qu'il  ma  dit^  de  la  fonction  de  son 

office,  (au  commissaire ,  montrant  Yàlèrc.  )  Chargez-le  COmme 

il  &ut,  monsieur,  et  rendez  les  choses  bien  criminelles. 

TALÈRE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  &ire  de  la  passion 
que  j'ai  pour  votre  fille ,  et  le  supplice  où  vous  croyez  que 
je  puisse  être  condamné  pour  notre  engagement,  lors- 
qu'on saura  ce  que  je  suis. 

HARPAGON. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes;  et  le  monde  au  jour* 
dliui  n^e^t  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse,  que  de 
ces  imposteurs  qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité,  et 
s'habillent  insolemment  du  premier  nom  illustre  qu^Us 
s^avisent  de  prendre. 

VALÉRE. 

Sachez  que  j  ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer  de 
quelque  chose  qui  ne  soit  point  à  moi,  et  que  tout  Naples 
peut  rendre  témoignage  de  ma  naissance. 

ANSELME. 

Tout  beau  !  prenez  garde  à  ce  que  vou^  allez  dire.  Vous 
risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez  ;  et  vous  parlez  devant 
un  homme  à  qui  tout  Naplcs est  connu,  et  qui  peut  aîsé- 
ment  voir  clair  dans  Thistoire  que  vous  ferez-   „ 
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VA  LÉ  RE. 

Je  ne  suis  point  homme  à  rien  craindre;  et  si  Naples 
vous  est  connu,  vous  savez  qui  ëtoit  don  Thomas  d'Al- 
burci. 

ANSELME. 

Sans  doute ,  je  le  sais  ;  et  peu  de  gens  l'ont  connu  mieux 
que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas,  ni  de  don 
Martin. 

1  (  Harpagon  voyant  deux  chandelles  allumées  en  sonSie  une.  )    > 

ANSELME, 

De  grâce,laissez-le  parler;  nous  verrons  ce  qu'il  en  veut 
dire. 

VALÈRE. 

Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALÈRE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez ,  VOUS  VOUS  moquez.  Cherchez  quelque  autre  his- 
toire qui  vous  puisse  mieux  réussir;  et  ne  prétendez  pas 
vous  sauver  sous  cette  imposture. 

VALERE. 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  imposture, 
et  je  n^avance  rien  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  justifier. 
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AirSELMV. 

QuoilTOUS  (ftsetTODsdm  fils  dedm  Thomas  d'Alborci? 

^Oaî,  je  1  ose,  et  je  sais  prêt  de  soutenir  cette  yérilé 
contre  qui  que  ce  soit. 

AHSELSE. 

L^audace  est  merveiUeuse!  Apprenez,  pour  yons  con- 
fondre, qu'il  y  a  seize  ans  povr  k  moins  que  llionmie 
dont  vous  BOUS  parlet  pàit  sur  mer  avec  ses  ^ifants  et  sa 
femme,  en  voulant  dérober  leur  yie  aux  cruelles  persécu- 
tions qui  ont  accompa^é  les  désordres  de  Naples^  et  qui 
en  firent  exiler  plusieurs  ndJes  familles. 

VALÈ&E. 

Oui.  Mais  apprenez,  pour  yons  confondre,  yons,  que 
fon  fils,  âgé  de  sept  ans,  ayeo  un  domestique,  fut  sauvé 
de  ce  naufirage  par  un  vaisseau  espagnol,  et  que  ce  fil^ 
sauvé  est  celui  qui  vous  parle.  Apprenez  que  le  capitaine 
de  ce  vaisseau,  touché  de  ma  fortune,  prit  amitié  pour 
moi  ;  qu'n  me  fit  élever  conmie  son  propre  fils;  et  que  les 
armes  fiirent  mon  emploi  dès  que  je  m'en  trouvai  capable  j 
que  j'ai  su  depuis  peu  que  mon  père  n'étoit  point  mort, 
comme  je  l'avois  toujours  cru  ;  que ,  passant  ici  pour  Taller 
chercher,  une  aventure  par  le  ciel  concertée  me  fit  vôîr  la 
charmante  Elise;  que  cette  vue  me  rendit  esclave  de  ses 
beautés,  et  que  la  violence  de  mon  amour  et  les  sévérités 
de  son  père  me  firent  prendre  la  résolution  de  m  mtro- 
duire  dans  son  logis,  et  d'envoyer  un  atitfe  à  la  quAe  de 
mes  parents. 
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4NSELMB* 

Mak  quels  témoigna^  eniïora ,  autres  que  vos  paroles , 
nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une  &ble  que 
vous  aj'ez  bâtie  sur  une  vérité  ? 

Le  capitaine  espagnol,  un  cachet  de  rubifi  qui  étoit  â 
mon  père,  un  bracelet  d'agate  que  ma  mère  m'avoit  mis 
au  bras ,  le  vieux  Pedro,  ce  domestique  qui  se  sauva  avec 
moi  du  naufrage. 

MAlflANE. 

Hélas  !  à  vos  paroles  je  puis  îct  répondre,  moi,  que  vous 
n  imposez  point  ;  et  tout  ce  que  vous  dites  me  fiHt  Connot- 
tre  clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 

VALàUB. 

Vous  ma  sœur! 

^aria:se. 

Oui  :  mon  cceur  s  est  ému  dès  le  moment  qâe  vous  avez 
ouvert  la  bouche  ;  et  notre  mère  ^  que  vous  allez  ravir ,  m^a 
mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de  notre  famille.  Le  ciel 
ne  nous -fit  point  aussi  périr  dans  Ce  triste  naufrage  :  mais 
il  ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la  perte  de  notre  liberté; 
et  ce  furent  des  corsaires  qui  nous  recueillireat,  ma  mère 
et  moi,  sur  un  débris  de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans 
desclavagc,  une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre 
liberté,  et  nous  retournâmes  dans  Naples,  où  nous  trou- 
vâmes tout  notre  bien  vendu ,  sans  y  pouvoir  trouver  des 
nouvelles  de  notre  père.  Nous  passâmes  à  Gênes,  où  ma 
mère  alla  ramasser  quelques  malheureux  restes  d^uiie 
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succession  quW  avoit  déchirée;  et  de  là,  fajrant  la  bar- 
bare injustice  de  ses  parents,  elle  vint  en  ces  lieux,  où 
die  n'a  presque  vécu  que  d'une  vie  languissante. 

ANSELME. 

O  ciel,  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance!  et  que  tu 
fais  bien  yoir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire  des  mi- 
racles! Embrassez-moi 9  mes  enfants,  et  mêlez  tous  deux 
vos  transports  à  ceux  de  votre  père. 

VALÈRE. 

Vous  êtes  notre  père? 

MARIANE. 

Cest  VOUS  que  ma  mère  a  tant  pleuré? 

ANSELME. 

Oui ,  ma  fille ,  oui ,  mon  fils ,  je  suis  don  Thomas  d^Al- 
burci,  que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l'argent 
qu'U  portoit,  et  qui,  vous  ayant  tous  crus  morts  durant 
plus  de  seize  ans,  se  préparoit,  après  de  longs  voyages,  à 
chercher  dans  Fhymen^l'une  douce  et  sage  personne  la 
consolation  de  quelque  nouvelle  &mille.  Le  peu  de  sûreté 
que  j'ai  vu  pour  ma  vie  de  retourner  à  Naples  m'a  feit  y 
renoncer  pour  toujours;  et  ayant  su  trouver  moyen  d'y 
faire  vendre  ce  ique  j'avois ,  je  me  suis  habitué  ici ,  où ,  sous 
le  nom  d'Anselme,  j'ai  voulu  m'éloigner  les  chagrins  de 
cet  autre  nom  qui  m'a  causé  tant  de  traverses, 

HARPAGON,  à  Anselme. 

C'est  là  votre  fib? 

ANSELME. 

Oui. 
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HARPAGON. 

Je  VOUS  prends  à  partie  pour  me  payer  dix  mille  ëcus 
qu  il  m'a  volés. 

ANSELME. 

Lui  j  vous  avoir  volé  ! 

HARPAGON. 

Lui-même. 

VALÈRE. 

Qui  vous  dit  cela? 

HARPAGON. 

Maître  Jacques. 

*  t 

V  A  L  È  R  E  j  h  maître  Jacques. 

C  est  toi  qui  le  dis? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Oui  7  voilà  monsieur  le  commissaire  qui  a  reçu  sa  d^ 
position. 

VALÈRE. 

Pouvez-vous  me  croire  capable  d'une  action  si  lâche? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable,  je  veux  ravoir  mon  argent 
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SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  MARIANE, 
CLÉANTE,  VALÈRE,  FROSINE,  LE  COM- 
MISSAIRE,  MAÎTRE  JACQUES,  LA  FLÈCP. 

CLÉAKTE. 

Ne  vous  tourmentez  point,  mon  père^  et  n'accusez 
personne.  J^ai  dëcouyert  des  aouyeUes  de  votre  affiiire; 
et 'je  viens  ici  pour  vous  dire  que,  si  vous  voulez  yous 
résoudre  à  me  laisser  épouser  Mavianê,  votre  argent  vous 
sera  rendu. 

Ofiest-îl? 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine  ^  il  est  eux  lieu  ^ont 
je  réponds ,  et  tout  ne  dépend  que  de  moi  :  c'est  à  vous  de 
vofi  dire  à  quoi  vous  vous  déterminez;  et  vous  pouvez 
choisir,  ou  de  me  donner  Mariane,  ou  de  perdre  votre 
cassette. 

HAUPAGOlSr. 

•I 
N'en  a-t-on  rien  ôté? 

CLÉANTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  votre  dessein  de  souscrire 
4  ce  mariage,  et  de  joindre  votre  consentement  à  celui  de 
sa  mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de  faire  un  choix  entre 
nous  deux. 

MARIANE,  aCléante. 

Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n'est  pas  assez  que  ce 
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consentement,  et  que  k  ciel,  (montrant  Yalère)  avec  un 
ùère  que  vous  VDjeK^  vicskt  de  me  rendrettu  pare  (  ibôntrant 
Anselme)  dont  VOUS  ayez  à  m'obtenir. 

Le  cûbI  j  mes  en&nts  ^  nù  me  redoxiDc  point  à  vous  pour 
être  contraire  à  vos  vœux.  Seigneur  Sarpagdn  ^  vous  jugea 
bien  que  le  choix  d'une  jeune  porvonne  tombera  sur  le  fils 
plutôt  que  sur  le  père.  Allons,  ne  vous  &ttefi  paînt  dire 
ce  qu'il  n'est  pas  nécestaiied^entendre;  et  consentez, 
ainsi  que  moi  ^  à  ce  double  byuénée. 

HARPAGON. 

Il  faut  pour  me  donner  conseil  que  je  voie  ma  cassette. 
Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

aAKPAGOK. 

Je  n'ai  point  d'argent  â  donner  en  mariage  à  itlâs  en* 
fants. 

ANSELME. 

Hé  bien,  j'en  ai  pour  eux;  que  cela  ne  vous  inquiète 
point* 

âARPAGON. 

Vous  obligerez-vous  à  faire  tous  les  frais  de  ces  deux 
mariages? 

ANSELME. 

Oui ,  je  m'y  oblige.  Êtes-vtous  satisfait? 

HARPAGON. 

Oui,  pourvu  que  pouï  les  noces  vous  me  fassiez  faire 
un  habit. 
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ANSELME, 

B'accord.  Allons  jouir  de  raltégrcsse  que  cet  heuFeax 
jour  nous  présente. 

LE   COMMISSAIRE. 

Holà,  messieurs,  holà.  Tout  doucement,  s  il  vous  platt. 
Qui  me  paiera  mes  écriturea? 

HARPAGON. 

Nous  n'ayons  «que  faire  de  vos  écritures. 

LE   COMMISSAIRE. 

Oui;  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,. les  avoir  lailes 
pour  rien. 

H  A  RP A  60  K ,  montrant  maitre  Jacques. 

Pour  votre  paiement,  voilà  un  homme  que  je  vous 
donne  à  pendre.  ^ 

MAÎTRE   JACQUES. 

Hélas!  comment  faut-il  donc  faire?  On  me  donne  des 
coups  de  bâton  pour  dire  vrai ,  et  on  me  veut  pendre  pour 
mentir. 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon,  il  Êiut  lui  pardonner  cette  impos- 
ture. 

HARPAGON. 

Vous  paierez  donc  le  commissaire? 

ANSELME. 

Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à  votre  mère. 

HARPAGON. 

»  » 

Et  moi,  voir  ma  chère  cassette. 

FIN    DE   l'avare. 


RÉFLEXIONS 


SUR 


L'AVARE. 


L'avarice  ëtoit  plus  commune  dans  le  dix*«septième  siècle 
que  de  nos  jours.  A  cette  époque,  la  bourgeoisie,  ayant  beau- 
coup moins  de  luxe  et  d'activité  qu'aujourd'hui,  dcvoit  se 
livrer  naturellement  de  préférence  au  -soin  do  ses  biens.  Ce 
trîivaîl  n'exigeoit  d'elle  aucun  effort  pénible  ;  l'économie ,  le 
placement  avantageux  des  fonds,  se  concilioient  fort  bien 
avec  la^ie  oisive  et  retirée  qu'elle  aimoit.  Quelques-uns,  por- 
tant la  piv'cimonie  et  Tavidité  à  l'excès,  mais  conservant  le 
goûtde  l'inaction,  se  privoientdes  cboses  les  plus  nécessaires, 
quelle  que  fût  leur  fortune;  faisoient,  par  leur  avarice,  le  tour- 
ment de  tous  ceux  dont  ils  étoient  entourés,  et  ne  rougissoicnt 
pas  d'employer,  pour  augmenter  leurs  trésors,  l'usure  la  plus 
honteuse  et  la  plus  révoltante. Ils  ne  cherchoient  pas,  comme 
aujourd'hui ,  à  cacher  ce  vice  :  leur  extérieur  annonçoit  ce 
qu'ils  étoient;. leurs  discours  ne  rouloient  que  sur  de  viles  spé- 
culations :  ils  n'avoient  qu'une  idée,  celle  d'accumuler;  au- 
cun respect  humain  ne  modijBoit  aux  yeux  du  monde  cette 
passion ,  qui  prenoit  sans  cesse  de  nouvelles  forces  dans  l'iso- 
lement et  dan&la  haine  de  la  société.. Tels  furent  les  modèles 
de  l'Avaae  de  Molîèsc. 

Ilauroit  pu,  comme  Plaute,  prendre  ce  caractère  dans  la 
olasse  pauvre  :  pais  sou  génie,  éclairé  sur  les  véritables  sources» 
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du  comique ,  l'ëloigna  de  cette  conception  commune.  Harpa- 
gon est  8up^s4  jo^ir  dhint  grande  forluçe  ^  piisqu'à  une 
époque  où  le  train  de  la  bourgeoisie  ëtoit  très-modeste,  il  a 
des  chevaux,  une  voiture  et  un  nombreux  domestique.  Molière 
ne  se  borne  pas  à  cette  combinaison  qui  rend  son  Avare  moins 
excusable  et  plus  ridicule  ;  il  le  peint  an  moment  où  il  va  se 
marier,  et  où  il  veut  régaler  sa  future  :  tout  chez  lui  doit 
prendre  un  air  de  fête  ;  il  doit  moins  que  jamais  regarder  à  la 
dépense  ;  et  c'est  alors  que  l'auteur  met  pour  ainsi  dire  Harpa- 
^n  auit  friatê  avec  sa  situation,  qu'il  ÙAt  éclater  de  toutes 
les  manières  la  bontetise  passion  qm  le  domine,  et  que  tMsfque 
incident ,  chaque  scène  fournit  un  trait  profond  de  caractère. 
Ce  contraste,  si  bien  entendu  entre  lH  pesftion  d\in  lie«inie  et 
son  penebant  irrésistible ,  est  une  eoneeptîon  digne  de  Mo- 
lière. Plante  n'en  a  eu  aileune  idée. 

Un  père  avare  ne  pent  guère  manquer  devoir  un  fils  pro^ 
digue  :  cette  situatfou,  Fun  des  fondements  principaux  de  la 
pièce  Françoise,  n'a  pas  même  été  entrevue  par  le  poëte  latin. 
Gléante,  sans  cesse  en  opposition  avec  son  père,  n\i  pas  pour 
lui  les  égards  qiï'il  lui  doit,  et  hii  manque  même  d'une  manière 
odieuse  en  méprisant  sa  ns^dicCion»  Ge  earéelère  a  été  pré- 
sMFté  par  J.  J.  Rousseau,  dans  sa  Lettre  sua  lgs  Spectacles, 
âonmie  une  peinture  très-daugereuse  :  à  une  époque  où  l'on 
nerongissoitpas  d'ofirir,  soit  au  théâtre,  soit  dans  les  romans, 
les  skaations  les  plus  C3'niqttes,  les. opinions  lés  plus  révol- 
tantes ,  on  accusoit  Molfère  d'ayoiir  blessé  la  morale,  parée 
qu'il  av<^  peint  les  suites  nécessaires  et  inévitables  de  l'ava- 
riée dtin  père  de  famille.  Sans  doute  le  respect  àta  enfants 
pour  leurs  pères  est  un  devoir  qui  ne  souffre  aucune  excep- 

r 

tlon;  mais  un  devoir  anssi  sacré  est  prescrit  aux  .pères',  c'est 
cetm  de  se  rendre  respectables  :  or  Hu^agon ,  se  Ihotmt  à 
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l'dsufe  la  plus  Tile  et  la  plus  criminelle,  démasqué  devant  $wê 
fils  par  une  circonstance  très-vraisemUable^  ne  mëritû-t-il 
pas  un  châtiment  exemplaire  ?  £t  quel  châtinettt  plus  terrible 
le  poëto  pottvoil^il  lui  infligiBr.qtte  le  mépris  de  son  fils?  Mo- 
lière n^excuae  nullement  ce  jeune  hoanne;  il  peint  son  înso-^ 
lence  sans  ménagement  :  et  ceux  qui  peuTent  apjdandir  au 
trait  par  lequel  il  répond  à  la  malcdtciion  patoritoUe  ^  ne 
doivent  s'en  prendre  qu'à  etix-môrbea  s'ils  tt'o>nt  paa  saisi  la 
vérit^le  inlenfion-de  l'auteur^  qui  n*est point,  comme  le  dit 
fausaeadetit  Rousceau,  d'inspirer  de  l'inAérôt  pour  Cyatite, 
UMÛs  de  moiitrer  à  quel  excès  an  fils  peut  se  poAer  lorsqit'il 
est  pousse  à  bout  par  un  père  tel  qu'Harpagon.  Gléante,  fils 
aoumis-ct  respectueux ,  n'auroit  pas  rempli  ViAptk  que  MoUère 
sièoîl  propos^  cette  patience  à  to«tte  épreuve  auroit  paru 
coatrairis  »  l'âge  et  aux.  passions  du  personnage  ;  elle  n'auroit 
04»  ancun  imitateur;  et  c'eût  été  une  lefon  de  morale  abseilu- 
neni  perdue. 

,  L'AvABE  ne  présente  point,  commC  les  autres  pièces  de 
caractère  de  l'auteur,  un  homme  raisonnable  et  modéré  qui 
donne  des  conseils  au  principal  personnage.  La  raison  ea  est 
iiaturelle;  uu  avare  n'a  point  d'amis  :  son  cœur  eslentièremeflt 
fermé  à  ce  sentiment;  il  ne  .peut  être  entouré  que  de  gens  qui 
le  trompent  :  telle  est  la  situation  d'Harpagon  au  milieu  de  aa 
famille. 

Son  fils  et  sa  fille  ont  chacun  une  ineUnation.  qu'ils  lui 
cachent,  et  font  des  projets  pour  fuir  la  maison  paternelle  & 
l'homme  en  qui  il  a  placé  sa  confiance  >  dont  il  est  sat}8  cessa 
f  atté  y  ne  «'c^t  introduit  chex  kiî  que  potir  le  tromper,  et  pour 
lui  ravir  sa  fille.  Uue  femme  d'intrigue  est  chargée  de  ses 
affaires,  se  moque  de  lui ^  et  «'upit  arec  ses  enfants  pour  le  tra- 
hir. Enfin  SCS  domestiques,  manquant  de  tout ^  détp$tanf  letn^ 
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maître  9  sont  tous  des  frîpoits  qui  cherchent  l'occasion  de  le 
voler.  Il  ëtoit  impo^ible  de  mieux  entourer  un  ayarc  pour 
offrir  tous  les  développements  de  son  caractère ,  et  pour  mon- 
trer les  dangers  auxquels  cette  indigne  passion  expose. 

L'A  VA  as  de  Plante  est  loin  de  présenter  ces  combinaisons 
profondes  et  cette  foule  de  situations  comiques  :  on  va  en 
juger  par  une  analyse  abrëgëe  de  cette  pièce ,  où  les  traits 
imites  par  Molière  seront  indiqués. 

Un  prologue ,  comme  dans  toutes  les  comédies  anciennes  ^ 
explique  le  sujet  au  spectateur.  Le  dieu  domestique  d'Euclioa 
raconte  que  le  grand-père  de  ce  personnage  a  «aché  un  trésor 
derrière  son  foyer.  Cet  homme  étoit  si  avare  ^  qu'en  mourant 
il  n'a  pu  se  décider  à  confier  ce  secret' à  son  fils  :  celàl-ci ,  du 
même  caraclère,  n'a  jamais  fait  d'ofifirande  m  dieu  domes- 
tique ;  et  le  dieu  s'est  bien  gardé  de  lui  découvrir  le  trésor. 
Eiifin  Euclion  n'a  pas  eu  plus  de  générosité;  mais  sa  fille  Phœ- 
dria,  pieuse  et  libérale  ^  s'est  concilié  le  dieu  qui  a  fait  con- 
noître  le  trésor  à  Euclion ,  afin  qu'il  pût  la  marier.  Cette  fille 
a  été  violée  aux  fêtes  de  Gérés  par  Lyconide,  neveu  de  Mcga- 
dore,  voisin  de  l'avare  ;  elle  est  grosse  et  sur  le  point  d'accon- 
cher.  Le  dieu  veut  que  Lyconide  l'épouse;  et,  pour  qu'il  se 
déclare,  il  annonce  qu'il  va  la  faire  demander  par  l'oncle  de 
ce  jeune  homme. 

Euclion  paroît  devakit  sa  maison  avec  Straphila,  sa  gou- 
vernante :  il  s'emporte  contre  elle,  exprime  des  soupçons 
qu'elle  ne  comprend  pas,  et  la  traite  si  mal,  qu'elle  veut  se 
pendre.  Après  avoir  visité  sa  maison ,  il  est  plus  tranquille. 
Sa  gouvernante  lui  fait  oWrver  que  ses  inquiétudes  sont  mal 
fondées,  car  il  n'y  a  rien  ûans  la  maison.  Euclion,  craignant 
que  quelqu'un  ne  s'introduise  chez  lui ,  recommande  à  Stra- 
phila  de  ne  rien  prêter  aux  voisins.  Si  Ton  demande  du  feu,  il 
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faut  rëteindre;  si  l'on  veut  de  l'eau,  il  faut  dire  qu'il  n'jr^n  a 
poiut  :  ainsi  du  reste.  Il  tremble  qfu^on  ne  le  soupçonne  d'avoir 
de  l'or  chez  lui.  Quand  on  le  salue;  il  imagine  que  son  secret 
est  découvert.  Il  sort  enfin  pour  aller  toucher  l'argent  que»  la 
république  distribué  atux  citoyens  malheureux. 

Ce  premier  acte  de  Plante  n'a  ^  comme  on  le  voit,  rien  fourni 
à'Molière  :  à  peu  de  choses  près,  le  second  ne  lui  a  pas  été 
plus  utile.  Mégadore,  onde  de  l'amant  de  Phœdrîa,  n'étant 
pas  instruit  de  la  liaison  que  ce  jeune  homme  a  eue  avec  elle, 
annonce  à  Eunomîe  j.  sa  sœur,  qu'il  a  l'intention  d'épouser 
cette  fille,  quoiqu'elle  soit  pauvre.  Il  aborde  Euclion,  qui  te^ 
^ent  de  très>-mauvaise  humeur  parce  qu'il  n'a  pas  touché  d'ar* 
gent  :  il  lui  fait  des  compliments  ;  et  cette  politesse  donne  leS' 
plus  vives  inquiétudes  à  l'avare ,  qui  croit  que  le  secret  de  son 
trésor  est  découvert.  Ne  pouvant  y  résister,  Euclion  rentre 
brusquement  chez  lui,  voit  si  son  argent  y  est  toujours,  re- 
vient, sort  encore  pour  le  même  motif ,  etreparoît  enfin  plus 
calme.  Molière  a  donné  les  mêmes  craintes  à  Harpagon.  Mé- 
gadore  fait  ses  propositions  de  mariage  :  Euclion  y  consent, 
mais  à  une  condition.  «  Je  veux  bien ,  dit-il ,  que  cet  hymen 
:<c  s'accomplisse;  mais  n'oubliez  pas  que  vous  vous  êtes  engagé 
%t  à  prendre  ma  fille  sans  dot  »  '  Il  est  possible  que  ce  trait 
ait  fait  naître  à  Molière  Tidée  de  la  scène  où  Harpagon  répond 
constamment  à  toutes  les  objections  que  lui  fait  adroitement 
.Valcre  sur  le  mariage  d'Ëlise  avec  Anselme ,  par  ces  seuls 
mots  :  Sans  dot!  Mais  quelle  différence  entre  ces  deux  scènes  ! 
Celle  du  poète  latin  est  froide  et  commune  ;  celle  de  Molière 
est  du  comique  le  plus  fort, 

_^ ■'-'      ■■—   I    I     ■        m    I  I     ■■  ■■■     .1^1    ■■    .1  -....II.  < 

I  Faxint  ;  îllud  facito  ut  mexnincris 

Convenisse  ut  ne  quid  dotif  mea  ad  le  aficrrei  filia. 
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E^elîoa  y  après  qae  Mé^adoce  est  parti  y  «UHHioe  à  sa  f  ou- 
vamaBiL  fa'il  va  mauHot  sa  fille,  al  lu  ordome  de  Mttojar  sa 
vaisselle;  elle  répond  que  cela  scia  bicatât  ùiiL  Aesiée  seok, 
elle  s'inqnièley  parce  foe  Phadria  seai  déjà  les  doalenrs  de 
rcnfantement.  Cepeadaaft  les  cuisiniers  de  Mëgadore  arrivent 
pour  préparer  le  festin  de  noces  dont  Endion  aura  la  HMMtîë; 
ils  s'entretiennent  de  cet  avare  :  voici  qnelqnes  traits  qai  ont 
pu  fournir  â  Molière  Tidée  du  portrait  de  FAvare  que  Maikrc 
Jacques  iail  en  présence  dUaipagon  IttinaièBie  : 

'  «  Une  pierre  n^st  pas  plus  dure  que  ce  maudit  vieillard. 
«  U  ielle  les  hauts  cris,  s'imagitte  qu'il  a  tout  perdu,  cft  croit 
«  qu'on  lui  a  arraché  les  entrailles  s'il  voit  la  fumée  sortir  de 
a  la  cheaiinée.  Demièranienty  un  milan  s'empara  d'un  mor- 
a  eeau  de  viande  destiné  à  son  dinar  :  mon  homme  court  aussi- 
«  t6t  tout  en  pleurs  au  tribunal  du  préteur;  el,  la  voix  enire- 
a  coupée  par  ses  sanglots  y,  il  supplie  le  màgistarat  de  lar 
a  permettre  d'afourner  cet  oiseau.  Je  rappelieiois  cent  traits 
a  pareils  >  si  )'en  avoîa  le  temps,  ai  Les  autres  délails  sur  le  ca- 
ractère d'Euclion  sont  grossiers  et  de  amuvaia  goât  :  Molièns 
ne  les  a  pas  iaûtés. 

Stn^le  j  valet  du  nevcti  de  Mégadore ,  >ordonae  à  l'un  des 

>  Aunes  no»  ssqaè  est  afidus  aaçpie  hic  est  ieoex. 

Clamât  cofntiauô 

Suam  rem  periisse,  seque  eradicarier, . 
De  8UO  tigillo  fumus  si  quk  exit  foras. 

Ei  pulmentum  pridem  eripuit  milvus  : 
Homo  ad  pnetorem  deplorabuuda»  Tenit  : 
Infit  ibi  poslulare ,  plorant,  e)ukiis^ 
Ut  sibi  liceret  milvum  vadarier. 
Sexcema  sunt  (juse  memorpm,  si  sit  otium. 
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cuisiniers  d'aller  s'iustallcr  chez  Euclion  pour  préparer  le  fes7 
tin  :  ensuite  il  appelle  la  gouvernante;  et  comma  il  ne  trouve 
point  de  bois,  il  parle  de  brûler  les  meubles.  Euclion,  qui  a 
voulu  se  mettre  en  dépense  le  jour  du  mariage  de  sa  fille,  re- 
vient du  marché  où  il  n'a  rien  acheté,  parce  que  tout  lui  a  paru 
trop  cher.  Il  voit  sa  maison  en  proie  aux  cuisiniers;  et  ce  specr 
tacle  le  met  au  désespoir.  Il  rentre ,  et  c'est  la  fin  du  second 
acte. 

Le  troisième  acte  s'ouvre  par  un  cuisinier  qui  se  sauve  de 
la  maison  d'Ëuclion  où  il  vient  d'être  battu  :  l'avare  le  pour- 
suit ,  et  lui  dit  qu'il  a  voulu  le  voler.  Resté  seul ,  il  réfléchit  au 
mariage  de  sa  fille,  et  se  repent  d'y  avoir  consentir  Mégadore 
entre,  et  croyant  être  seul,  il  fait  aussi  des  réflexions;  mais 
elles  sont  moins  tristes.  Il  se félieite d'épouser  une  fille  pauvre, 
et  fait  à  cette  occasion  nn  tableau  de  la  vie  dts  femmes  et*  de 
leurs  dépenses  :  la  sienne  sera  économe  ;  et  ce  qu'elle  ne  dis- 
sipera pas  tiendra  Heu  de  la  dot  qui  lui  mànquie.  Mo)ièro  a 
tiré  le  plus  grand  parti  de  cette  îdéci  en  mettant  ce  calcul 
dans  la  bouche  de  Frosine  ^  ou  il  est  bien  mieux  placé.  Méga- 
dore propose  à  l'Avare  de  venir  boire  avec  lui  du  bott  vin 
vi«ux.  Euclion  soupçonne  que  c'est  un  piège  ^  et  qu'où  veut 
l'enivrer  pour  voler  son  trésor.  Il  rompt  l'entrstiea;  et  cette 
brusquerie  termine  le  troisième  acte* 

Le  quatrième  a  été  plus  utile  à  Molière  que  les  précé- 
dente :  on  va  voir  qu'il  y  a.  puisé  trois  scènes  importantes» 
Euclion ,  toujours  inquiet  sur  son  trésor,  vient  le  placer  dans  le 
temple  de  la  Bonne  Foi  Strobile,valet  du  jeune  Lyconide,  en- 
tend son  monologue,  et  forme  le  projet  de  le  voler.  Euclion 
revient  bientôt,  tourmenté  par  ses  soupçons  :  il  arrête  Stro- 
bile,  qui  n'a  encore  pu  faire  son  coup,  et  l'interroge  avec 
vivacité. 
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STROBILE. 

Que  Tons  a|-je  enlevé  ?  ' 

SVCLIOV. 

Rends-le-moi. 

STAOBX&E. 

Que  £Eiat-il  ypus  rendre  ? 

EUCLIOII. 

Tu  le  demandes.  Montré-moi  tes  mains.. 

STAOBILE. 

Vojex. 

EUxx.iojr. 

Montre-les-moi. 

STAOBILE. 

Les  voilà. 

BUCLIOJI. 

Cela  ne  suffit  pas.  Montre-moi  aussi  la  troisième. . .  Je  ne  veux 
point  te  fouiller,  mais  rends-le-moi. 

Molière  a  imite  cette  scène;  maïs  il  y  a  fait  un  changement 
important,  (c Lorsque  Euclion,  dit  M.  de  La  Harpe,  après  avoir 
<(  examiné  les  deux  mains  d'un  esclave,  dît,  Voyons  la  troisième, 
y<  il  blesse  la  vraisemblance.  Euclion ,  qui  n'est  pas  fou ,  sait 
a  bien  qu'on  n'a  que  deux  mains.  Molière  a  pourtant  profité  de 
«  ce  trait  ;  mais  comment  ?  Harpagon ,  après  avoir  vu  une 
x<  main,  dit  l'autre;  et,  après  avoir  vu  la  seconde,  il  dit  encore 
K  l'autre.  Il  ny  a  rien  de  trop ,  parde  que  la  passion  peut  lui 
«  faire  oublier  qu'il  en  a  vu  deux  ;  mais  elle  ne  peut  lui  persua- 


*  Stbob.  Quid  tibi  surripui?  Eucl.  Redde  hue  sis.  Stbob.  Quid  tibi 
vis  reddam?  Eucl.  Rogas?. 

.  .  .  I Ostende  hue  manus. 

Stbob.  Hem  tibi.  Eucl.  Ostende.  Stbob.  Eocas.  Eucl.  Video,  âge, 
Ostende  etiam  tcrtiam.  Jara  scrutari  mitto.  Rcdde  Luc. 
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adcr  qu'il  y  en  a  trois.  Le  mot  de  Plaute  est  d'un  farceur, 
((  celui  4e  Molière  est  d'uu  comique.  »} 

Strobile^  irrité,  forme  de  nouveau  le  projet  de  voler  PAvare. 
EucUon  revient;  et,  toujours  inquiet  sur  son  trésor,  il  se  pro- 
pose de  le  porter  hors  de  la  ville ,  dans  un  bois  consacré  à 
Sylvain.  Strobile,  qui  l'a  entendu,  sort  précipitamment  en 
disant  qu'il  j  sera  plus  tôt  que  lui. 

Lyconide,  qui,  comme  on  sait,  a  autrefois  violé  la  fille  de 
l'Avare ,  paroît  pour  la  première  fois  avec  sa  mère  Eunomic , 
sœur  deMégadore;  il  désire  d'épouser  Phosdria  :  au  milieu  de 
la  scène,  on  entend  les  cris  de  cette  fille  qui  accouche.  La 
mère  et  le  fils  sortent  pour  aller  prier  Mégadore  de  consentir, 
à  ce  mariage.  Strobile  reparoît  transporté  de  joie  ;  il  a  volé  le 
trésor,  et  se  sauve  pour  le  mettre  en  sûreté.  Euclion  au  déses- 
poir le  remplace  aussitôt  : 

'  ;<(  Je  suis  perdu,  s'écrie-t-îl ,  je  suis  mort,  je  suis  assas- 
xcsiné!  Où  irai -je?  où  n'irai -je  pas?  Arrêtez!  Le  voici!  le 
!«  voilà  !  Je  ne  sais  riea,  je  ne  vois  rien,  je  marche  en  aveugle. 
«(  Je  vous  en  prie ,  je  vous  en  conjure ,  montrez-moi  l'homme 
!«  qui  m'a  volé. . .  Qu'y  a-t-il  ?  Pourquoi  vois-je  rire  de  tous 
;«  côtés  ?  Je  sais  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  fripons.  Personne 


■  Perii ,  interii,  ocddi  !  Quo  conam?  Quô  non  cniraql? 
Tene ,  tene  quem  !  Quis  !  Nesdo ,  nihil  video ,  caeciis  eo  ;  atqae. 


•  • 


Oro,  obtestor,  sitis,  et  hominem  denwnstretîs  qui  eaxn  ahftukrit. 

Quid  est?  Quid  ridetis?  Iïotî  oîânes,  scro  fores  esse  hic  compluiei. 
Hem,  nemo  habet  honim!  Occidisti  !  Die  igitur  quis  babet,  nescis? 
Heu!  me  miserum,  miserum !  Perii  malè  perditus. ....... 

•  •  *  *  * *  PerditisaimoB  ego  sum  omnium  in  texrft. 

Nam  quid  rnlhi  opus  est  vitâ ,  qui  taotum  auri  perdidl? 


Sio  RÉFLEXIONS 

c(  n'a-t-il  trouvé  mon  voleur?  Vous  m'assassin»  avec  tos  ris! 
«  Dîtes-raoî  donc  celui  qui  n'a  pris  mon  argent?  ne  le  savez- 
((  TOUS  pas  ?  Malbeureux  que  fe  suis!  Je  suis  mort,  {'ai  tout 
tt  perdu!  )e  suis  le  plus  infortune  des  mortels.  A  quoi  me  sert 
n  la  vie,  après  qu'on  m'a  enlevé  mon  argent?» 

Molière  a  imité  ce  monologue,  où  la  passion  de  l'Avsrre 
est  exprimée  avec  beaucoup  d'énergie.  Il  a  même  bnsardé, 
d'après  le  poète  latin,  une  invraisemblance  qui  seroit  inexcu- 
sable, si  l'on  en  abusoit;  c'est  de  mettre  PAvare  aux  prises 
avec  le  parterre.  Mais  la  situation  d'Harpagon  est  plus  forte 
et  plus  comique  :  il  n'a  perdu  qu'une  très-petîfe  pkrCîe  de  sa 
Fortune,  tandis  qu'on  a  enlevé  tout  à  EucHon.  H  est  naturel 
que  les  plairftes  de  celui -ci,  qui  sjnt  très>-fendées,  fafs^ent 
moins  rire  que  celles  d'Harpagon,  qm  peut  facilement  réparer 
la  perte  qu'il  a  faite. 

Lyconîde^  qui  entend  les  plaintes  tPBaclrott,  fkit  la  même 

•  •  •  ■  • 

méprise  que  Valcre  dans  là  pièce  fràuçoise  :  H  s'imagine  que 
iè  malheureux  père  se  plaint  de  ce  qu'on  a  outragé  sa  fîUé. 

■  C'est  moi  qui  suis  le  coupable ,  dit-il ,  je  l'avoUe. 

EUCLIOSr. 

O  ciel  î  que  m'appvcrKls-tQ  ?        '  " 

>  Ltc.  Id  ego  fnA  et  ftléor.  Etct.  <Jmà  ego  et  te  audîo  ?. 

Ltc.  îd  qubd  veruwi  est :.....' 

'Deus mllri  imptfltfot  fntt/itf  me  ad illâmillezit 'Ev'cL 'Qnomodo? 
LtC.  Fateor  me  peccavisSè ,  él  me  banc  cuipam  commeritum  sdo. 

Id  ade6'te  oratuiiï  adVénioVut  aoitaio'séquô  îgnoscàs  mîbi. 
Evct.>Cur  îd  ausus  facere  tit  id,  quod  non  tuum  esset,  tangeres? 
Ltc  Quid  vis  âeri  ?  Factum  est  ilIudJ  ^\eti  infectum  non  ^test. 
Béds  (fredo  voluisse.  Kam  ni  velTent  «  non  fieret ,  sdo. 

Etct. .' '. ', Hoino  audacissîmey 

Gnm  isibâotie  fe  oratiooe  bac  ad  me  adiré  ausum? 
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LTCOKID8» 

€«  qui  efit  vrai*  J'ai  «té  poussé  par  l'ascendant  dlnn  diea  qui 
m'a  et»lcaîné  rtws  «Ue. 

£j(  comment? 

LYCOiriDE. 

J.'avaue  que  je  spis  coupable ,  et  que  je  mérite  d'être  puni  de 
ma  faute.  Je  viens  donc  vous  prier  d'avoir  de  Tindulgence  pour 
mon  égarement ,  et  de  me  le  pardonner. 

EtTClIOS. 

Comment  as-tu  osé  porter  tcto  nfains  stfr  e<$  qui  ne  t-appartenoît 
pas? 

LTCOE^rbE. 

Que  voulez;-vou8  ?  il  n'j  appoint  de  remède.  €e  qui  est  fait  est 
fait.  Je  crois  que  les  dieux  m'ont  £iit  perdre  la  raison.  S'ils  ne 
m'ayoient  poussé ,  je  ne  me  Serois  pas  égaré.  * 

ETTCLIOU. 

Téméraire  !  comment  osesi-tu  venir  auprès  de  moi  ?  Espères-tu 
m'apaiser  par  des  excuses  ?  etc. 

Le  reste  de  cette  scène  est  sur  le  ton  sérieux  :  celle  de  Mo- 
lière est  bien  plus  comique  ;  la  méprise  dure  plus  long-temps  ; 
et  l'excellente  plaisanterie  des  beaux  yeux  de  la  cassette  n'est 
pas  même  indiquée  dans  le  poète  latin. 

Nous  n'avons  que  la  première  scène  du  cinquième  acte  de 
Plante.  C'est  Strobil^  qui  vienit  aj^noncer  à  Ljconide  qu'il  s'est 
emparé  du  tréaor  :  le  )eane  homme  veut  qu'on  le  rende. 

On  voit  par  cette  analyse  que  Molière  n^  fàfit'à  Plante  que 
de  légers  emprunts;  qu'il  a  embelli  tout  ce  qu'il  a  imité,  et 
que  la  belle  conception  d^un  avare  ricbc  lui  appartient  entiè- 
rement ^ 

Suivant  sa  co^tupie  de  s'approprier  toutes  Ica  bonnes  idées 
qu'il  trouvoit,  il  a  fondu  dans  liai  fâUe  d0  l'Avare  quelques 
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traits  comiques  puises  dans  une  comédie  de  l'Aripste  intitulée; 
I  SupposiTi;  dans  une  pièce  deBoisTobert,  intitulée,  la  belle 
Plaideuse  ;  et  dans  un  cannevas  italien  aujourd'hui  oublié. 

Frosine  cherche  à  flatter  l'Avare  ;  elle  veut  lui  persuader 
qu'il  est  jeune ,  et  très-propre  à  plaire  à  une  jeune  femme.  Le 
commencement  de  cette  scène  est  imite  DEsSupposm.  Pasifilc, 
ayant  les  mêmes  projets  sur  le  vieux  Cléandre,  lui  parle  ainsi.: 

■  Nêtes^ons  pas  jeune  ? 

ciéAllDAE. 

Je  8ttis  dans  ma  cinquantième  année. 

PAsiFiLE  (à  part). 
Il  en  dit  plus  de  douze  de  moins.  . 

C^éAVDRE. 

Que  di»-ta  ?  donza  de  mt^Ins. 

«  PASXFiXLE. 

Que  je  vous  croyois  plus.de  douze  ans  de  moins ,  vous  n'ayez 
pas  Tair  d'en  avoii:  plus  de  trente-sepL   . 

CLÉAHDBB. 

Je  suis  cependant  à  l'âge  que  je  t'ai  dit. 


'  Pasifilo lYon  sete  voi  giovane? 

CleAbdbo.   Sono  ne  cinquant'anni.  Pas.  (Più  di  dodici 
•  Dice  dî  manco.  )  Cl.  Clie  di  manco  dodici 
Dt  tu?  Pas.  Che  vi  esûrnavo  pîii  dî  dodici 
Anni  di  manco.  Non  mostrate  all*aria 
Passar  trenta  sette  annL  Cl.  Sono  aitenniiie 
Pur  ch'io  ti  dioo.  Pas.  La  vostra  abitudine 
È  tal,  che  voi  passerete  il  oentesimo. 
Mosttate  mi  la  man.  Cl.  Sei  tu ,  Pasifilo  ^^ 
Bnon  chiromante?  Pas.  Io  ci  ho  par  qualche  pratîca. 
f  Deh  !  lasdatemi  un  po  vederla.  Cl.  Ecoola. 

Pas.  O  che  heDa,  che  lunga ,  e  netta  linea  ! 
Ifoo  vidi  mai  la  miglior. 
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PASIFtLE.' 

A  TOtre  tournure ,  je  vois  que  tous  passerez  cent  ans.  Montrez- 
moi  TOtré  main. 

CLÉAHDRE. 

Es-tu  bon  magicien  ? 

FA«IFILE. 

J'ai  autrefois  un  peu  pratiqué  cet  art  ;  mais  laissez-moi  votre 
main. 

ci.£andbe« 
La  Yoici. 

PAS  I  FI  LE. 

O  que  cette  ligne  est  droite ,  longue  et  belle  !  Jamais  je  n  en  ai 
vu  de  plus  heureuse. 

La  scène  de  Molière  est  plus  dëveloppëe  et  plus  comique.  ' 
Le  mouyement  de  franchise  de  maître  Jacques ^  lorsqu'il  ra- 
conte à  l'Avare  tous  les  bruits  qui  courent  sur  ïui,  est  aussi 
une  imitation  des  Suppositi.  Gléandre  demande  à  Dalippo  ce 
qu'on  pense  de  lui':  ^  «  Imaginez-vous,  répond  Dalippo,  tout 
«  ce  qu'on  peut  dire  de  pis.  On  soutient  qu'il  n'j  a  pas  d'homme 
(c  plus  ladre  et  plus  vilam  que  vous.  »  Il  est  aisé  de  voir  quel 
parti  Molière  a  tiré  de  cette  idée  comique. 

Parmi  les  excellentes  scènes  de  l'Avare  ,  on  distingue  celle 
oii  La  Flèche  montre  à  Léandre  à  quel  prix  on  lui  prêtera  de 


'  On  a  critiqué  l'emphase  de  Frosine,  lorsqu'elle  dit  qu'elle  pourroit 
marier  la  grand  Turc  avec  la  république  de  Yenise;  Cette  plaisanterie  est 
de  Rabelais.  (Livre  III,  chap;  XXXIX.)  «Et  te  dis,  Dandin,  mon  fils  joly, 
«  que,  par  cette  méthode,  je  ponrrois  paix  mettre  et  trêves  entre  le  grand 
«  ro jT  et  les  Vénitiens.  » 

^  Immaginate  vi 

Quel  che  si  puoi  di  peggio  :  che  il  pin  misero 

E  piu  stretto  uomo  non  ô  di  voi. 
MoLxàRE.  4*  ^^ 
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l'argent^  et  celle  où  Clëante  reconnoît  son  père  dans  l'asurier. 
L'idëe  de  ces  deux  scènes  se  trouve  dans  la  belle  Plaideuse 
de  Boisrobert,  jouée  en  i654)  treize  ans  avant  l'Avaae.  Ces 
scènes  sont  dans  un  ordre  différent  :  on  sera  probablement 
curieux  de  les  connoître.  Ergaste,  jeune  dissipateur ,  fils  dHin 
p^  avare,  nonmë  Amidor,  veut  seeounr  la  mère  de  sa  niaî- 
tresse  qui  a  un  procès  ruineux  :  il  s'adresse  au  notaire  Barquel 
pour  avoir  de  l'argent;  et  ce  hotairâ,  qui  ne  le  connoîtpas, 
le  mène  à  son  père. 

BABQUET. 

Parks-luî. 

EBGASTE. 

Quoi  !  c'est  U  celui  qui  £iit  le  prêt  ? 

BABQUET. 

Oui ,  monneur. 

ARVibOB. 

Quei  !  c'est  là  ee  payeur  VUntérél  l 
Qooî!  e*cit  doue  toi,  fflov,  taéehant,  mine^poience  ! 
C'est  ea  vain  que  too  œil  érite  ma  prése&ceu 
Je  t'ai  vu. 

CB6A8TE. 

Qui  doit  être  .enfin  le  plus  Lonteux, 
Mon  père?  et  qui  paroît  le  plus  sot  de  nous  deux  ? 

Ergaste,  obligé  de  renoncer  à  ce  mojTen  de  se  procurer  de 
l'argent,  trouve  un  auti^e  usurier  qui  veut  bien  lui  prêter  quinze 
mille  francs.  Son  valet  lui  en  parle  : 

FILIPIS. 

A  ¥otre  père  il  £eroit  des  leçons. 
Têtebleu!  qu'il  en  sait,  et  qu'il  fait  de  façons I 
C'est  le  fesse-Matthieu  le  plus  franc  que  je  sache  : 
J'ai  pensé  lui  donner  deux  fois  sur  la  moustache. 
Il  veut  bien  vous  donner  les  quinze  tniile  francs; 
Mais,  monsieur,  les  deniers  ne  sont  pas  tous  comptants. 
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«      < 

Admirez  le  caprice  iDJjivste  de  cet  homme  ! 
Encor  qu'au  denier  douze  il  prête  cette  somme. 
Sur  bonne  caution  j.  il  n*a  que  mille  écus 
Qu'il  donne  argent  comptant! 

c  n  6  A  s  T  E. 

Où  donc  est  le  surplus  ? 

FILIPIK. 

Je  ne  sais  si  je  puis  vous  le  conter  sans  rire. 
Il  dit  que  du  cap  Yerd  il  lui  vient  un  navire , 
Et  fournit  le  sui^lus  de  la  somme  en  guenons , 
En  fort  beaux  perroquets ,  en  douze  gros  canons , 
Moitié  1er)  moitié  fonte,  et  qu'on  vend  à  la  livre. 
Si  TOUS  voulez  ainsi  la  somme ,  il  vous  la  livre. 

Molière  a  donne  beaucoup  plus  de  force  à  ces  détails  vrai- 
ment comiques  :  il  a  perfectionne  l'idée  de  Boisrobert ,  eh  fai- 
sant figurer  son  Avare  dans  les  deux  scènes. 

Riccoboni  prétend  que  plusieurs  scènes  de  l'Avare  sont 
puisées  dans  des  canevas  italiens.  Nous  croyons  qu'il  se  trompe  : 
il  suffira  de  citer  quelques-unes  de  ces  prétendues  imitations. 
LeliOj  dans  un  canevas  italîeir,  s'introduit  chez  Pantalon ,  ban- 
quier, dont  il  aime  la  fille,  et  se  vante  d'être  très-habile  dans 
le  commerce.  Cela  ressemble -t- il  au  stratagème  de  Yalère, 
qui  se  fait  intendant  d'Harpagon  ?  Scapîn  persuade  à  Pantalon 
que  sa  maîtresse  est  amoureuse  de  lui,  qu'elle  aime  les  vieil- 
lards; et  Pantalon  ouvre  sa  bourse  à  chaque  louange.  Cest 
tout  le  contraire  chez  Molière ,  car  Harpagon  ne  donne  rien. 
Cette  idée  a  été  plutôt  employée  dans  le  Bourgeois  gentil- 
homme ,  où  M.  Jourdain  récompense  magnifiquement  tous  les 
titres  dont  on  l'accable.  U  n'y  a  dans  l'Avare  que  deux  scènes 
véritablement  imitées  de  ce  canevas  :  celle  où  deux  rivaux , 
étant  prêts  à  en  venir  aux  mains ,  Scapin  les  prend  à  part ,  et 
leur  fait  croire  que  chacun  cède  sa  maîtresse  ;  (  on  reconnoît 
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la  situation  de  maître  Jacques)  et  la  scène  du  diamant  que 
Scapin  enlève  du  doigt  de  Pantalon  pour  le  donner  àFlaminia, 
ce  que  le  vieillard  n'ose  empêcher.  Dans  cette  scène,  il  y  a 
encore  une  différence  essentielle,  c'est  que  Pantalon  est  géné- 
reux. 

On  a  peine  à  se  figurer  que  Molière  y  ayant  recueilli  de  tous 
côtés  tant  de  matériaux  différents,  soit  parvenu  à  en  composer 
un  ensemble  parfait.  C'est  un  effort  aussi  admirable  que  s'il  eût 
entièrement  imaginé  le  sujet.  En  effet,  lorsque  l'ouvrage  d'un 
homme  ordinaire  se  forme  de  diverses  conceptions  qui  ne  lui 
appartiennent  pas;  on  reconnoît  toujours  des  parties  qui  ne 
vont  pas  ensemble,  qui  ne  peuvent  s'accorder,  et  qui  .pro- 
duisent des  disparates  choquantes;  au  lieu  que  l'homme  de 
génie  se  rend  maître  de  tout  ce  qu'il  daigne  emprunter,  se  Tap- 
proprie  en  quelque  sorte  ;  et  les  beautés  différentes  qu'il  em-^ 
ploie  semblent  couler  de  la  même  source.  Aucun  auteur  n'a 
porte  plus  loin  que  Molière  cette  force  de  conception  qui  sou- 
met tout  aux  idées  de  celui  qui  la  possède.  Il  est  aussi  grand 
lorsqu'il  imite  que  lorsqu'il]  invente. 

Le  mérite  de  l'Avare  ne  fut  pas  senti  aux  premières  repré- 
sentations ;  mais  Boileau ,  qui  se  déclara  ouvertement  l'admi- 
rateur de  cette  pièce,  ramena  les  esprits  éclairés  ;  et  le  public 
partagea  bientôt  leur  opinion. 
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